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JOURNAL LITTERAIRE

D E L A U S A N N E .

N° 7. JUILLET 1795.

VOYAGE DE LA LIBERTÉ

Des montagnes de la Suiffe à Faris.

P R E M I È R E P A R T I E .

OOR les rives d'un lac fupcrbe, bordé dé
montagnes plus hautes que les nuages, moins
étendu que Je Léman, mais plus pittorefquc
& non moins majeftueux , s'élève uu coteau
charmant, qui fépare ce baffin pur & limpide
du joli lac de Zoug. Cette langue de terre,
qui tient par des pentes douces aux monta»
gnes voifines, forme un amphithéâtre déli-
cieux, & n'a qu'une forte demie1 lieue de
largeur, II ctl couvert de riches prairies &
d'ombiages. Un chemin de plufteurs fentiers
montent cette pçnte doupe & agrefle, tra-
verfent les plus b;eaux pîturages & de char-
mans hamjeatlx. C'eft dans cq coi» ifolé de
Ja terre qu'on entend Jes fops touchans &
prolongés du chalumçau champêtre ,
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4 J O U R N A L
répètent les montagnes d'alentour. C'eft dans
ce beau pays que vit, content de fon fart,
de fon obfcmité , de fa mnifon de bois &
de fes troupeaux, le paifiblc habitant des
Alpes. C'eft la où il délire ardemment de
revenir, quand le fort le condamne à vivre
dans des régions lointaines. Il vit, il agit,
îï profpère ailleurs : fon cœur refte à fon
pays. Le luxe & l'ambition ne corrompent,
n'amollifFent pas une ame pure & fimple que
l'éducation des piemières anntes forma pour
Je bonheur & la vertu. C'cft dans ces lieux
fortunés & paifibles qu'habitent la tranquillité
de l'ame t 1 amour de la patrie, le refpecT: pour
la religion, les plaifirs qui ne coûtent ni
regrets ni remords, la franche gaieté, la
charmante innocence des mœurs.

L'habitant de ces contrées voit devant fe3
yeux les Alpes majeftueufes. Ce font les bou-
levards de l'indépendance de fon pajs. Ces
mafles prodigieufes élèvent leurs cîmes juf-
qu'au cief. Elles féparent KHelvétie du refte
du monde, fendent les nues, portent le
tonnerre, & forment par leurs bafes des val.
Ions rians & fertiles. Le lac des quatre Can-
tons , d'une irrégularité bifarre , ferpente
entie ces montagnes énormes; fes eaux pures
comme le cryftal, répètent les Alpes, les
hameaux, les arbres, les fleur» : tout eft au>
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gufte & calme dans ces contrées filentieufe<?.
L'ame s'élève fans fe fatiguer de cette exal-
tation. Les idées font grandes comme la na-
ture; on voit avec attendnffement & refpect
le peuple tranquille & ignoré qui habite cette
magnifique folitude. On y cherche un afile
contre l'inquiétude & le fracas. Les fcènes
frivoles, hideufes & fanglantes d« la vie ont
fait place à la (implicite & au calme ; les hom-
mes d'efprit aux hommes fenfés; l'apparence
du bien-être à la réalité du bonheur; le tu-
nsulte & l'agitation au repos, au filence, à
la douce paix. C'eft dans ces vallons cham-
pêtres que vous voyez l'agriculteur aifé &
r-obufle, atteindre l'âge le plus avancé, après
avoir confacré fa vie entière au travail, à
fes devoirs & à fa patrie. Il eft foldat, pâtre,
cultivateur, magiftrat. Il quitte le foc de la
charrue , pour aller fous la face du ciel, don-
ner fa voix aux délibérations- nationales, &
appuyer d'un fuffrage raodefte & réfléchi ,
le vœu exprimé par les chefs de l'Etat. Les
armes de fes ancêtres conquirent l'indépen-
dance; prêt à la défendre par fon courage,
il la foutient en attendant par fon dévoue-
ment & fes vertus. Entouré de grands exem-
ples , inftruit par de grands fouvenirs, il a
appris dès le berceau à refpecler le Dieu de
£.s pères & de fon pays, les mjniftres de Ja
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6 J O U R N A L
religion, les propriétés & les loix. Il fent par
le fpe&acle intérieur de fa famille, fans l'ap-
prendre d'un livre ou d'un orateur, qu'aucun
état ne peut fubfifter fans ordre & fans auto-
rité ; qu'il faut des gens qui commandent, &
d'autres qui obéiflent; que la liberté politi-
que n'exifte & ne fe conferve que par le
refped: pour le gouvernement & les loix;
qu'il y a des riches & des pauvres; des hom-
mes actifs & mdolens; de l'induftrie & de
l'oifiveté ; des vices & des vertus; que cha-
cun doit avoir fa place , que 1 homme eft
femblable à l'homme pai fa nature & fes fouf-
frances , mais qu'il diffère eirentiellement dans
les inflitutions fociales, que le rcfpedt do
l'autorité conduit nécessairement à celui des
perfonnes qui en font les dcpofnaiies , & que
fans cela tout tombe bientôt dans la confu-
fion, le défordre, la ruine & l'efclnvagc.

Quand le beau jour des aiïemblées géné-
rales de fon pays, vient éclairer fon habita-
tion champêtre, il defeend la montagne à
pied, un bâton noueux à la rrnin, vient
prendre place au milieu de fes compatriotes ,
embraffe en eux de* amis & des fières, écoute
en filence les chefs de l'Etat, appuyés au
jnilieu du cercle fur le glaive de la liberté
helvétique ; donne fa voix aux propofnion9
fimples Si fages que font les pères de la pa-
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^rie; confirme avec refpect & confiance le
choix des magiftrats, que la longue habitude
de l'admiuiftration, le tadt & l'intégrité dans
les affaires, les connoifiances qu'ils ont ac-
<juifes dans les pays étrangers, l'amour de
leur patrie, leurs mœurs, leurs talens, ont
appelé à cet honneur,- retourne tranquille-
ment dans fa maifon ruRique, y vivre en
fujet fidèle de l'Etat, fournis aux loix & aux
chefs de fa patrie. Là il trouve foti époufe»
fes robufles & nombreux en/ans; il leur parle
des amis qu'il a vu, des parens qu'il a em-
b rafle, des fcènes ûmples & touchantes de
cette journée folemnelle : fes fils l'écoutent ea
filence; leur jeune cœur palpite à l'idée quç
Je jour n'eft pas éloigné, où comme leur père,
ils aflifteront h l'afleaiblée générale ; fes fi 11 •»
jmodeftes & fiaiches, douces & laboiieufes,
fuivent avec curiofité «Se intéiêt les récits de
Jeur bon père; il jette fur une d'elles ua
regard fignsficitif, accompagné d'un fourire,
en nommant un jeune cultivateur qui a été
reçu dans les milices du canton , & doit ven'r
dans peu de jours avec fon père. Elle rougit
& baifle fes grands yeux noir«. Ce ne font
pas des gens du monde, des têtes exaltées»
remplies de phrafes de roman , de réminif-
cences & de preftiges ; ce n'eft pas une fa-
mille clégintfi ou fuUuxientale, mais bonne,
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8 J O U R N A L
fîmple , Iaborieufe, hofpitalière , charitable.
Toute cette famille, les regards fixés avec
attendriflement & refpecl, fur fon vénérable
chef, reçoit fa bénédiction paternelle, puis
va goûter un fommeil doux & tranquille,
que ne troublent ni l'ambition, ni l'inquié-
tude, ni les remords.

Au pied des hautes Alpes, dans les frais
ombrages du coteau, fur un point d'où l'œil
fe portejivcc délices, fur les lacs & les mon-
tagnes, fe trouve la chapelle modefte de
Guillaume Tell, élevée par la piété & la recon-
noiflance Helvétique , à cet intrépide libé-
rateur de fa patrie. C'eft la où il abattit d'un
coup de flèche un homme vil, orgueilleux
& méchant, qui repréfentoit indignement fon
maître, & réduifoit au défefpoir le peuple
dont fon Souverain lui avoit confié le bonheur.
Il eut été honoré , s'il n'eût exigé que les
honneurs qu'on doit à l'autorité; il eut été
aimé, s'il eut mérité l'amour; mais fujet lui-
même , il vouloit régner en tyran , & né dans
la pouffiéie des coure, il croyoit pouvoir
dominer en maîtie dans les montagnes de
l'Helvétie. Ce peuple fidèle, mais fier, biave,
fournis, mais plein de fenfibilite & d'énergie ,
ne peut voir de fang froid l'orgueil a\ ilif-
fant d'un efclave. Cette tête méprifable tomba
fous les coups d'un homme qu'il voulut faire
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le meurtrier de fon propre fils, pou? venger
fon orgueil féroce. Grande & terrible leçon,
pour ces miniftres coupables, qui abufent
honteufement du pouvoir qui leur eft confié ;
& qui changent en cris de vengeance & de
défefpoir, les bénédictions de tout un peuple
envers fon Souverain !

Cette chapelle augufte & facrée, ombra-
gée par de grands arbres, fimple comme les
mœurs de ces belles contrées , auffi ancienne
que l'indépendance de la ligue Helvétique,
eft un objet de vénération & de culte pour
l'habitant des Alpes. Quand il l'apperçoit,
de fublimes & touchans fouvenirs frappent
fon imagination, exaltent fes penfées , élè-
vent fon ame , l'inftiuifent & l'agrandiffent.
En y arrivant il met un genou en terre, il
élève fes mains vers l'Etre - Suprême , il s'hu-
milie devant lui, il l'adore, il le remercie
des biens dont jouit fa patrie, il implore fes
bénédi&ions & fes bienfaits fur la terre qui
l'a vu naître. Il lui demande la continuation
de la paix nationale, celle d e vertus publi-
ques, la fante de ceux qui lui font chers,
des récoltes profpères , une \ie fans repro-
ches, une mort douce & tranquille. Il fe
fent plus fort , plus tranquille, plus heureux,
en quittant la chapelle de Gudi me Tell.

Ombrages facrea ! monument firoplc &. ref-
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pedable ! ou eft l'édifice fomptueux qm
dife autant à la penfée? C'eft laie fejour de
la liberté.!.C'eft la qu'eft fon temple. Elle a
choifi cccoin de la terre pour y recevoir les
hommages du peu de mortels qui font dignes
de l'apprécier & de jouir de fes bienfaits. Elle
ne voit partout que des pays trop vaftes
pour y établir le gouvernement du peuple,
ou des peuples trop riches, trop coi rompus,
ou trop éclairés pour être libres. Il lui faut
de l'ignorance, delà (Implicite & des vertus.
Elle dédaigne le ralinement des arts, le*
fophifmes des favans, la métaphyfique des
philofophes du jour; l'orgueil fecret de ces
liommes qui veulent tout egalifer, le bavar-
dage des livres, les déclamations des Rhé-
teurs , le courage des paroles; toutes ces
fubtilitts de l'efprit qu'on veut faire pafler
pour les élans de renthoufiafme, ou le brû-
Jant langage du cœur. Elle veut des hom-
jnages purs & defincéieiïes, des âmes firnple*,
des mœurs auftères, des paroles modeftes,
& de grandes vertus.

Cette liberté, chantée, nommée, invo-
quée avec tant d'emphafe, fi révérée , fi peu
connue, prend fouvent, dans ces lieux tran-
quilles, des formes humaines & fe montre
vers le foir aux bons habitans des Alpes.

Une longue robe blanche, un front où
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règne une fierté noble, le calme, la fécurité
& la candeur, une démarche majeflueufe &
(impie, quelque chofe de bien plus touchant
que la beauté, un mélange impofant & en-
chanteur de fermeté & de bienfaifance, un
regard modefte mais doux, à la fois brillanf
& févère , la fait reconnoître d'abord aux
bons cultivateurs de ces contrées. Elle erre
feule fous ces délicieux ombrages; voit prof-
pérer un piys qu'elle habite de préférence,
oublie en fixant d'un œil attendri les mon-
tagnes immenfes qui l'environnent, ces val-
lées folitaires & profondes, ces lacs, ces
rochers, ces précipices, furtouc cette cha-
pelle fimple & fans ornemens, qu'elle vécut
un jour fous le beau ciel de la Grèce, eiv
tourée d'autels, «de temples & d'hommage?.

Un beau foir d'automne, elle étoit affifa
fur un tertre de gazon, devant la chapelle
de Guillaume Tell. La nature étoit calme, le
filence profond des vallées n'étoit interioinpii
que par les fons du chalumeau , ou les chants
ruftiques des pâtres qui reconduifoient leurs
fuperbes troupeaux : quelquefois des cris
d'allégreffe & de joie, rempliffoient fubite-
ment les airs; iU étoient long tems répétés
par l'écho des montagnes. Le Ranz, fi connu
des âmes douces & fenfibles , fe faifoit en,
tendre p r ii er -ailes. Tout fe réuniffoit dans
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ce. beau monument pour élever l'ame & l'at-
tendrir. C'e'toit l'jmage des premiers jours du
monde, tel qu'il fortit des mains bienfaifan-
tes du Cieateur. Tout-à-coup la divinité de
ces lieux agreftes eft tirée de fes douces rê-
veries par l'arrivée d'un inconnu, Un homme »
nais avec une {implicite prefque cynique,
les cheveux coupés en rond , un bonnet
Touge fur la tête, les yeux ternes & farou-
ches, l'air hagard & fombrement exalté ,
s'avance vers la chapelle, monte avec pré-
cipitation, voit la Déefle, court à elle, ôte
ton bonnet avec un refpect affecté , prend
un maintien d'orateur, &parleences termes:

" Divinité des grandes âmes! protectrice
„ du monde ! mère bienfaifante de ma pa-
» trie, régénératrice de i<ç millions d'hom-
9 mes! Idole des Français, tu en vois un
a devant toi. Les Citoyens électeurs de la
n fection de l'indivifibilité m'ont député vers
» toi, pour t'engagera voir le grand & fu-
„ blime ouvrage qui vient de s'opérer en
„ ton nom. Le plus beau pays de la tenc
„ vient de fecouer fes chaînes, & de renaî-
„ tre au bonheur. D'une main nous avons
„ abattu les tyrans de l'autre nous t'avons
„ «levé des temples. La nation Françaife s'effc
„ levée en maiïe ; les ufurpateurs ont difpa-
m ru. Le peuple , ce coloffe terrible, eft
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„ debout ; les vils defpotes font dans la pouf-
„ fiére. Le foleil de la France n'éclaire que
„ des hommes libres. Les couronnes ne font
M plus ; tous les hochets méprifables de îa
„ royauté & de l'efclavage font détruits. Une
„ feuilîe de chêne fuffit aux enfans de: fa
„ liberté: par-tout l'on t'èxalre & l'on t'im-
„ plore; tu rends heureux un peuple în»-
„ menfe. Viens jouir du fpeclacle augufte &
a touchant de tes bienfaits. A chaque pas
„ tu trouveras ta ftatue, ton image & tes
„ autels. A ta voix l'abondance & la trari-
„ quillité ont reparu en France. On t'en
„ remerciera par des hymnes, des facrifices &
» des fêtes. Tu recueillerai partout des bé-
,, nédictioiis & <les hommarg^s. On t'éléverài
„ des arcs de triomphe; tous les jours, des
„ milliers de citoyens viendront brûler de
„ l'encens fur tes autels; au lieu de ces re-
5, traites incultes & fauvages, tu régneras
M fous un ciel riant & tranquille. Ton nom
„ eft dans toutes les bouches, ton culte eft
„ dans tous les cœurs. Tu as fait notre féîi-
„ cité & notre gloire. Viens jouir de ton
„ ouvrage. "

La Déefle ftirpriPe & prefque émue, écou-
toit avec attention cet inconnu. La France!
lui dit-ellej quoi! j'ai des amis dans ce grand
Empire? — des adorateurs — qui règne en
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en France? • Toi feule. —^ Mais 25 millions
d'hommes ne peuvent ni fe gouverner, ni
s'entendre! Nous ne faifons plus qu'une
famille de frères. — Qui en efl le chef? •
La Nation. — Qui l'a voulu ainfi? — La
.Nation. -— Comment tout cela s'eft- 'I opé-
ré? —— Par la Nation. —— Comment a-t-eljc
pu s'exprimer? Par une Affemblée Na-
tionale. — Qui l'a convoquée ï —* Le Roi. —
Le Roi, je comprends cela ; tnais ç'eft fans
doute pour votre bonheur. — Vous l'en
avez récompenfé par votre amour? Par
la mort, — Par la mprt ! les montres ! & c'efl
en mon nom! Fuyez, téméraire!. Ne profa-
nez plus cet afyle. O bienfaifante Déefle !
calme ce premier mouvement de, courroux.
Ce Roi que tu fcmbles plaindre, étoit un
tyran , pourrois-tu les juflifier & les défendre ?
Il nous a gouverné avec un feeptre de fer;
Ton ame étoit noire, atroce & baibare , il ne
voulut jamais que notre malheur j il vouloit
boire notre fang. Nous avons fait couler le
fien., C'efl de ce jour que date ton triomphe
& notre bonheur.

La Deeffe toujours plus furprife, mais dé-
fiante v & effrayée des terribles récits qu'elfe
cotçndoit faire , repondità cetçnergumène .
11 y a un peu plus de trois fiècles que j babit-e
ces paifibles ombrages; j'y fuis heureufe; j'y
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fai* des heureux. Je ne fais point ce qui fe
pafle ailleurs. Mes regards & mes bienfaits fe
font concentrés dans cette vafte & folitairc
enceinte de montagnes. Vous me dites des
éhofes fi extraordinaires, qu'à peine je les
puis comprendre. Je devrois en être flattée;
mais je ne fais pourquoi mon cœur fe ferre
en vous entendant. Votre air a quelque chofe
de finiftre, & qui n'annonce ni la franchife ,
ni le bonheur. Qui êtes-vous? — Brutus.—»
Brutus! — Ici la Déefie recula quelques pas:

feriez-vous l'ombre du plus courageux des
Romains? — Non, je fuis perruquier de
Paris; mon premier nom étoit Louis. O
DéefTe! je fuis Jicobin , c'eft tout dire. Ce titre
comprend toutes les vertus. — Brutus! pei>
ruquier! Jacobin! qu'eft-ce que ce jargon
ridicule & barbare? Infolent, comment ofâtes»
vous ufurper un aufiTi grand nom? —. Celui
que je portois m'étoit en horreur. Ainfi fe
rommoit le tyran de ma patrie. J'étois à la
hauteur des circonftances : mon ame de feu
me dévoroit. Je me brûlai un jour le bras en
chauffant un fer : il m'en lefte encore un
pour la patrie, m'écriai-je, & je devins jaco>
bin , c'efl-à-dire , le frère & le protecteur de
tous les hommes libres. Je demandai à Chau-
fnette, qui difpofe du nom des grands hom-
mes » celui d'un républicain {célèbre & ver*
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tueux ; je fus nommé Bi utus, & reçus l'aColade
fraternelle. O Déefle bienfaifante! Tu préfi-
dois à cette cérémonie augufte ; pourquoi
feindre de l'ignorer? Tu favois que j'exifte,
& que je n'exifte que pour toi. —. Je n'en
favois pas le mot, lui dit-elle. Mais à travers
tout ce bavardage prefque inintelligible, je
vois qu'il s'eft opéré un grand bouleverfe-
ment dans ta patrie,- que tout y eft déplacé,
qu'on y emprunte mon nom, que les Fran-
çais font ce qu'ils furent toujours, extrêmes,
violents & paffionnés, & que des fcènes nou-
velles , inattendues , ridicules , fanglantes
peut-être, fe fuccèdent en France. Je veux
les voir & vous juger : tu venois me cher*
cher, dis-tu : conduis moi, je vais te fuivre.

Elle dit: & le Jacobin Brutus marcha fière-
ment devant-elle. La Déefle laifla encore errei
un inftant fes 1 égards bienfatfans & majef-
tueux fur la folitude tranquille qu'elle avoit
habitée fi long-tems. tlle auroit pleuré fur fon
départ, fi les Dieux avoieut des larmes. Con-
tinuez à etie heureux, bons habitans di.s
Alpes, leur dit-elle; confervez vos mœurs,
vosloix, le fouvenir de vos grandes actions*
votre fimplicité, votre courage & vos vertus.
N'imitez perfonne : foyez toujours vous-
mêmes. La nature a faic de ces contrées un
féjour qui ne reffcmble à aucun autre ; rc.fLz

fidties
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Edèleâ à la nature. C'eft toujours chez voua
qu'on viendra pour trouver la paix & lé
bonheur. Brutus , fier de conduire la Déeffii
dans fa patrie, crut devoir l'entretenir &
même l'inftruire. Il fe fervoit avec elle d'ex*
preffions gigantefques & exaltées, qui con^
traftoient fouvent d'une manière finguhère
avec le jargon trivial de fon premier mctier.
La DéefTe lui ordonne d'un coup<-d'œil de fe
taire. Il cédoit urt inftant à la fierté impo-
fante de fes regards; mais un infiant après ,
il recommençoit à parler. Il cûupoit fes pro*
pos, croyant par ce laconifme étudié, attein*
dre de plus près le langage des Dieux. Il y
mêloit à chaque inftant, & fouvent très-maU
adroitement, les noms auguftes de Patrie ,
de Vertu, de Tyran, de Républicain, de
Diplomatie, de Liberté, d'Efclavage, de
Defpote, de Satellite, de Nation, de Droits
împrefcriptibles de l'homme, d'Unité, de
Fédéralifme, d'Indivifibilité. LaDéefTe eflaya
de lui demander l'explication de toutes ce9
grandes paroles. Elle vit qu'il les répétoit,
parce qu'il les avoit entendues, & que fa tête
étoit réellement vide de connoifTances &
d'idées , comme fon cœur de fentimens & de
principes. Elle s'apperçut que c'étoît ua cer-
veau combuftible & fortement exalté, rem-
pli d'idées étrangères & factices, que n'avoienC

B
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mûries ni Ja r flu'on , ni le terns ; qu'il
jôignoit à cela une ame baffe & rampante ,
petiie d'amour-propre & d'orgueil, fufcep-
tible par foiblefle d'atrocité & de noirceur.
LUe prit d'avance une mauvaife idée dune
ville, où l'on donne le nom de Brutus à un
tel homme, & où l'on envoie un perruquier
de Paris en députation vers la Liberté.

Ils anivèrent à Berne. Le voilà, dit le
Jacobin, ce fejour odieux de 1 ariflocratie
& de l'oppreffion. Ici l'homme commande à
l'homme. Ici mille traces ré\ oltantes de dtf-
potifme vont fouiller tes auguftes regards. —
Ignorant déclamateur, répondit-elle, qui t'a
dit toutes ces abfurdités? où apper^ois-tu
des marques d'oppreffion & de defpotifme?
Regarde cette ville charmante, où tout an-
nonce le bonheur & l'aifance: vois ce fimple
& antique bâtiment, où fe rafiembknt les
Pères de la Patrie : vois plus loin ces fuperbes
afiles de l'indigence : \ois l'air d abondance
& de gaieté de ces campagnards, qui vien-
nent apporter le fuperflu de leurs denrées à
ces immenfes marches: voispa -tout l'oid e,
la bienfaifai ce &. la fecuri e. Regarde ces
bell s romanes p bhques, ornées toutes de
quelque héros de la P trie & de la 1 ber é:
vo s ce dépôt m pn que d'arme«, p e s a
défendre lu de] endance & la paix de ces
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lieureufes contrées : vois ces Magiftrats
refpe&ables , qui ont paiïé leur jeunefle
dans les armées, dans les affaires, dans les
cours; qui ont étudié tous les pays & tous
les ufages ; les fauffes grandeurs & les fauffes
vertus; qui, revenus dans le fein de leur
famille & de leur patrie, y font maintenant
chargés du foin de fa gloire & de fon bonheur.
Vois les aller à pied dans leur coflume mo-
defte, affilier aux délibérations des confeils
tutélaires de leur pays, y porter leur fdgefle,
leur défintéreflement, le tribut précieux de
leur expérience & de leurs lumières. Vois la
bouté afFe&ueufe avec laquelle ils patient à
tiavers une foule de Citoyens, qui les faluent
avec confiance, & le refpecT: qu'on doit à
l'autorité & à la vertu. Vois ce robufte habi-
tant des montagnes, qui en eft defeendu,
pour apporter le produit de fon travail dans
la capitale, fuivre des yeux avec amour &
vénération ces chefs de l'Etat , qui préfer-
vent fon pays du fléau de la guerre & des
innovations; qui lui procuient l'eftime & l'at-
tachement des nations voifines; la paix au-
dedans, la conftdération au-dehors ; qui lui
donnent des Juges intègres , des Pafteurs
vertueux, des Magiftrats équitables, & des
loix qui font fa force & fon bonheur. Il les
jxmercie dans We fond de fon cœur pur, re-

B a
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connoiffant & honnête. Il retourne chez lui
en penfant à eux ; il cft fier de les avoir vus,
& d'en avoir reçu une falutation amicale ; il
le raconte à fes enfans. Vois régner par-tout
l'induflrie & la tranquillité. Apprends , mo-
derne Brutus, à voir & à juger. Ne blâme
pas ce que tu ne peux comprendre; ne bal-
butie pas des injures, qui viennent de la
crainte ou de l'orgueil ; ne crois pas qu'il n'y
ait de la raifon & de la juftice qu'en France.
•— Déeffe immortelle ! tout a changé dans
mon pays. On y fait tout. — Un coup-
d'œil méprifant de la Déeffe fut fa réponfe.

Ils traverfèrent les campagnes delicieufes
du Pays-de-Vaud. A leur gauche s'étendoit
]a furface magnifique du Léman : des bar-
ques à voiles fillonnoient les ondes limpides
de ce beau lac. Ses rives charmantes étoient
couvertes de villes, de villages, de mai-
fons commodes & riantes, de campagnes
bien cultivées , de beaux vignobles , où l'on
voyoit la bande joyeufe des vendangeurs
faire répéter aux échos du Jura, leurs cris
de joie & leurs chanfons ruftiques. Des rou-
tes fuperbes traverfoient ces delicieufes con-
trées. Vis-à-vis, le coup-d'œil févère, impo-
fant & majeftueux des hautes Alpes contraf-
toit avec ce charmant tableau. Vous favez,
vous qui avez parcouru ce pays enchan>
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teur, que vers le foir d'un beau jour, la
côte baffe delà Savoie, s'élevant doucement
depuis le rivage, a une teinte d'un brun
verdàtre& lumineux. A quelques lieues de-là,
les montagnes ont la couleur du lilas ; plus
loin encore .d'autres montagnes font d'un
azur clair, & derrière s'éJèvent ces maffes
prodigieufes de glaces éternelles, que les
rayons du foleil couchant teignent de la cou-
leur des rofes : au-deffus des Alpes fourcil-
Icufes s'élève le fommet inacceffible & ref-
plendiffant du Mont-blanc. Les plus hautes
montagnes feniblent profternées devant lui.
Il atteint la voûte des cieyx. C'eft un jet
fublime & hardi de la nature ; il étale fiére-.
ment fa majefté-& fon pouvoir. Depuis quel-
que tems il étoit enveloppé de nuages qui
cachoient aux mortels moins dignes de lui,
fa cime éblouiffante. Les nuages difparurent
devant la Déeffe de la liberté. A l'infUnt il
brilla dans tout fon éclat. Un rayon de lu-
mière éclaira fes flancs majeftueux. Toutes
ces contrées pouffèrent un cri de joie. CeC
amphithéâtre magnifique de glaces, de ver-
dure & de brillantes couleurs fe répéta fubi-
tement dans le miroir limpide des eaux. On
vit de loin les rochers de Meillerie , qui fem-
blpieot redemander Julie au rivage encor*



as J O U R N A L
défolé du château de Chiilon, ou aux bof-
quets myfténeux de Clarens. La Deeffe fe
fouvînt de Roufieao. Elle foupira. Le Jaco-
bîn alloit l'admirer & faire fon éloge. Elle
lui défendit de prononcer fon nom.

Ils avançoienr. Déjà Ton appercevoit de
loin les tours" de cette ville célèbre par fon
charmant local, fà liberté , fes troubles inté-
rieurs, l'efprit é^ies lumières de fes habitans.
Tout-à-coup ils-voient un bateaif chargé de
monde, qui fendoit rapidement les flots du
Léman , & manœuvroit fortement pour abor-
der. Le bateau vehoit de la côte de la Sîfvoie.
O Déeffe! du le Jacobin, tu vas voir de*
hommes 1 bre>. ifc font devenus nbs frères.
Que ne pins-je me précipiter & leur donner
l'accolade fraternelle au milieu du lac ! Ce
foit fa s doute des Jacobins du Mont-Blanc ,
<̂ ui viennent éclairer ce pays plongé dans la
konte de l'efdavage & les ténèbres de l'er-
teur. .— Qu'eft-ce que veut dire ce nouveau
bavardage? répondit la Liberté. Ce font des
liom mes & des femmes, qui viennent d'H r-
mancke , & non du JUont-B anf, ce pays que
je chéris Se que ^e protège , n'eft ni dans 1 ef-

clavage , ni dons les ténèbres O Divini é !
Tu vas les entendre î ils débarquent î inter-
*oge-les. Us vont tomber à tes genoux , t'im*
plorer, te remercier, t'adorer. —.
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Madame, <3 Fent les gê ns du bateau, dai-

gnez avoir pitié de nous, & nous indiquer
un afile. Nous fuyons notre rrialheureufé
patrie, où règneliï \i violence, la famine &
Ta terreur Tu les entends, di< la" Déëfle.—
Ne les crois pas, répondît Brutus tillil ton
furieux, ce font des afiftocrates. — Imbé-
cilleî qu'eft-ce qu'un ariftocrate?—-O Déefleï
c\ftun ferpent \ énimeux, c'eft iin afpic dé»,
vorant, c'eft une fangfue patncidé , c'eft une
vermine incivique, c'eft un monftre civiciJe,
c'eft u 1 démon , un confpirateur, un traître,
un afTaiïîn, un libcrti'cide, un br(gnncî , tifi
îTiufcadin, dn ct-devant — Te tairas-ta

ppomBle bavardé Où as-tu appris cette
«nnuyeufe Lirtclle de noms baibares , &
d'injuies;3 — Pour Dieu! écoutez - nous,
Madame , dirent les bonnes gens du bateau.
Nous étions tranquilles, & affez heureux
dans not e pAtrte. Il y a quelque tems que des
hordes de troupes françaifes vinrent inon 1er
nos campagnes. Ils vinrent cnanter, piller,
dévafter, voier, violer & boire dans la Sa-
voie. Puis ils nous convoquèrent dans une
grande ma Ton de Chambeiy, où on n'alla,
que peu de motide, & qu'ils nrerft entouier
de canons & de foldats; îa ils nous d'rent ;
Vous êtes des efdaves? Nous leur répondîmes:

B 4
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vous demandons bien pardon , Mef-

fieur?, qous fommes dçs gens libres défaire
tput ce que les loix ne défendent pas. ——
Et bien oui} c'tft cela ; vous êtes des efcla-
ves ; votre roi eft un tyran, un defpote?—.
C'eft le^neilleur des Princes. — Précifément,
nous le difion^ bien : c'eft un tyran. — Voup
êtes aecables.de tous les maux, vous êtes les
plus malheureux des hommes? —. Non en
yérité, nous fommes tranquilles & contents.
.—, Infortunés ! nous venons vous arracher à
tant de fouftrances. — Vous defirez vivement
d'être aflbciés à la grande famille des Fran-
çais ?— "Vous nous excuferez ? Meffieurs,
nous voudrions refter Savoyards. — Fort

r
bien^ le vœu, que vous venez d'émettre fera
accompli ; vous ljerez Français. Vous ne vou-
lez plus de prêtres, plus de temples , plus de
religion, plus de l)ieu? —Jufte ciel! que
jious dites-vous là? ah! nous voulons vivre
& mourir dans le fein de l'Eglife & la foi de
nos pères. — C'eft à merveille ! généreux
Allobroges ! on va vous délivrer de toute
cette engeance.— Vous ne voulez donc plus
appartenir au roi de Turin , au defpote de
Piémont , au tyran des Alpes, mais à la
France & au Mon^-Blanc? — Nous voulons
refter fidèles à notre légitime Souverain, le
roi de Sardaigne. —Fore bien! dirent• ils ,
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nous allons communiquer ce vœu de réunion
aux auguftes Législateurs des Français ; & ils
vous recevront dans leur fein.

—. Nous ne pouvions comprendre corn»
ment ces Meflîfcurs nous entendoient tout
de travers , -& prenoîent à chaque quef-
tion, le contre-Cens de nos rëponfes. Nous
avions beau erier & répéter ce que nous
avions dit; on n'en ^crivoit pas moins leurs
jéponfes, & non les nôtres, da.ns un grand
Jivre, .qu'ils avoient nommé Procès-verbal
de rAflemblce Nationale des Allobroges.
Enfin nous découvrîmes avec effroi & furprife
à côté J u Préfident qui nous interrogeoit,
vn homme flétri "par les Tribunaux, fauflaire»
expatrié depuis nombre d'années, noté d'in-
famie dans fon pays, & fuf les épaules du-
quel on avoit imprimé, avec un fer chaud,
les armes du roi de Sardaigne. Cet homme
étoit rentré en Savoye avec ces barbares
étrangers , & jouifïbit de toute leur confiance
& de leur intimité. Il didloit tout bas les
réponfes que rtousfaifoit le Préfident, & après
avoir déshonoré fa famille & fa patrie, il
difpofoit de fa volonté & de fon fort. Quel-
ques femmes du plus bas peuple, qui goû-
toient affez leâ nouveaux venus ; trois ou
quatre écolier*,- un prêtre libertin & crapu-
leux, deurç ou trois bourgeois ivics ; un



payfan parcfleux-, fans propriétés & fan*
noceurs; & un feigneur ruiné fans reffources i,
dont la réputatiorr etoit plus qu'équivoque,
& qui «voit été mal reçu à ja cour, fa foient
lin bruit effroyable, dès que nous voulion*
ilever notre voix & faire entendre nos jufteS
féçramationsi L'affemb Féerie vint tumultueufê
aSc bruyante., Ou vit que n»us voulions faire
^revaloir nos opinions & nos droits- On BOUS

thaffa À co«ps de bâton ; on nous menaça
fie faire tirer fur nous à tnitraille, Noufc
allâmes pleurer fur les malheurs de notre
patrie » cédâçnes £, la^orce, & l'on nomma
enthoulîafmS dq pçuple.» Je fijeace de la
çonfternatioa & fa la jtrerreur, Quejques mit-
fpra;bles, perdus dç rn<Jeurs, fans étajt & fans
^rppriLtés, J'empoiferenç far -catte brave &
gotique nobjeffe, qui avoit autrefois verfé
fon fang pour fan pays, fur les miniflres
*efpedtables du oylte de nos pères, fur la
njafle des citoyens & des cultivateurs. Oa
cria dbns les rues ; viivc la liberté ! vive l&
.Nation fran^aife! On nous for a d'illuminer
nos maifous; nous nous y enfonçâmes pour
«acber no* larmes. L'homme mar'que fur les
«paules fut élu JVIaire : qn phnta un fapio
au mil'eu de la place avec ur» bonnet rouge
-au bout, apres cette grande mefure, oa
<Linfj, oa but % oa s'enivra. On proclama aft
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milieu de ces orgies le bonheur, la Couverai-»
neté & lin lépendaace du peuple. On infult»
par des feux de joie à nos gémiflemens & h
nos pleurs. On força les habitans defolés d'ap«
plaudir à l'auarchie; on les emprifonna, on
les garotta, on Jes chargea de fers, pour le»
convaincre des douceurs du brigandage & dô.
la liberté. O 1 ne confulta que quelques mi-
férables fans réputation, fans propriétés &
fans vertu. On oppofa aux autres qu'on appe-
loit des gens farmifés, les menaces & la ter»
reur ; & l'on appela tout cela , le vœu Ubre de
la Savoye. Enfin nous avons échappé à la fur-*
veillance de nos tyranfe, h. nou6 fuyons fur
la terre fortunée , où nous veironrd'aborder Y

les arrêts db fang d.es libérateurs du peuple"}
le- règne de la canaille , l'oubli de tou» les
principes , & J'efclavage intolérable de notre
liberté.

La Déefle tendit la maia à oesf malheureux,
& jeta un regard fignificatrf fur le Jacobins.
Celui-ci n'étoit ni tnfte, ni uimulié. L'on rie
lifoit dans fes yeux que la haine, Se nullement
1 intérêt qu'on doit au malheur. —>. Pauvres
infortunés! leurdit-elle , on a abufé de mort
nom, poaf vous tourmenter. Je fuis cette
liberté, qu'on difoit conduire dans votre pa-
trie. Je n'ai point quitté la Suiffo. Ce n'etoit
pas moi. —. Ah! iïous le voyous bien., réporv-
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étaient les fugitif,. Votre air a trop de majefté,
d« grandeur & de grâce : on a peint la liberté
fur nos mnifons & fur nos temples; elle n'a
pas un de vos traits. — Reftez ici, dit la
Déefle, je vais voir d'autres contrées, peut-
être d'autres crimes & d'autres malheureux.
Je" vous reverrai à mon retour. Elle fe mit
«n marche, le Jacobin la fuivit en marmot-
tant entre fes dents : Je les dénoncerai.

Ils arri\ èrent à Genève. Voilà , dit la Déefle,
une ville où j'ai des amis paffionnés, mais
inquiets , ombrageux , fufceptibles , qui à
force d'hommages & d'encens, à force de
jaloufic, de rupture, d'adoration & d'humeur
m'ont quelquefois dégoûté-d'eux. Ils ont trop
differté fur mes bienfaits , raori effence , mes
droits, mon empire. Us vouJbient prefque
mieux me connoître, que je -ne me connois,
moi-même. C'étoit à qui me diroit le plus de
fhofes fublimes ,. éloquentes , paffionnées :
d'autres qui m'aimoient moins, me trouvoient
des défauts ; il furvenoit des querelles, onfe
difputoit, on s'échauffoit., on * s'égorgeoit;
enfin on choififfoit des arbitres : les petites
guerres de ce petit Etat fe terminoient à peine,
•qu'il en renaiffoit d'autres. Je ne fais ce que
Xont maintenant les Genevois. Prefque Fran-
çois, prefque libres, répondit le Jacobin. La
Déefle jugea par cette répoflfe qu'il y avoit
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encore des monvemens politiques dans cette
Cité turbulente, & qu'on y travailloit pro-
bablement au centième code de loix & de
bonheur. Ne voulant porter fes auguftes rc-
gards que fur de grands objets, elle ordonna
à fon guide de la conduire directement ea
France. Ils prirent la grande route de Lyon,
qui les conduifit d'abord à Ferney. C'étoit
un hameau bien pauvre, des routes, des ma-
récages , un terrain prefque fans culture. Et»
peu de tems ce fut une ville agréable & peu-
plée, un canton riant & fertile, un féjour
délicieux & animé , où tout refpiroit l'aifance,
l'activité & l'induflric. Voltaire y avoit vécu»
Cette ville, ce château, cette culture furent
fa propriété & fon ouvrage. La nature fie
quelque chofe, le génie de ce grand homme
fit le refte.

En entrant dans Ferney, la Déefle fut
faifie brufquement au bras par deux hommes
de fort mauvaife mine , qui fans refpedl pour
fon fexe & la majefté de fes regards, l'en-
traînoient en lui criant aux oreilles : où eft
votre certificat de civifme ? Où eft votre co-
carde tricolore ? où eft? Ils alloient con-
tinuer leurs queftions , auxquelles ils joi-
gnoient des cris féroces & des geftes mena-
çans, lorfqu'ils furent interrompus par une
foule de gens des deux fexes, qui fe pré ci-
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.pitèrent fur leur paflage, en vomiffant contre
Ja Déefle des imprécations mêlées des expref-
ifions les plus groffiéres & les plus indécentes,
& criant à tue tête : Citoyens, anêtons-là,
c'eft une émigrée : vive la liberté ! fouillons
dans fes poches, elle aura peut-être de l'or,
ou des diamans : vive la république ! menons
cette Princefle à la maifon commune, & de-là
.en prifon. Allons, Citoyens! — Le Citoyen
Brutus s'agitoit, déclamoit, pérorait, leur
crioit : prenez donc garde, c'eft la Déeffe de
Ja liberté. On ne l'écoutoit pas. La Dée[Te
toujours calme, majeftueufe , obfervoit fans
s'émouvoir cette troupe furieufe, n'oppofoit
aucune réfiftance & aucune parole à ces vo-
ciférations & à ces menaces. On l'entraîna
dans une prifon , en l'accablant d'outrages ,
aux cris mille fois répétés, de vive la Nation ,
vive la République ! Et l'on mit en prifon
Ja liberté, au nom de la liberté. «

Charles de BOJ gogne, Tragédie en quatre ABcs, a

Zuricli, chix OreU, Gejner, Fuesli £f Compa-

gnie 179J.

'AUTEUR anonyme de cette pièce, dans
un avis préliminaire aulli modefte que naïf,
foumet fa tragédie au jugement des connoif-
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feurs : c'eft, d't il, fon premier «Sai dans ce
genre, mais noi* la première production de fa
plume. Compofée expies pour un théâtre de
fociécé de Zurich, donc les acteurs font touS
des jeunes gens de 16 à 17 ans, il n'a pu jp
mettre de rôle de femme; peut être s'eflaiera»
t-il une féconde fois dans le même genre *
& alois il .en introduira dans fa nouvelle
pièce. Si le jugement raifomié des connoif-
feurs de l'art dramatique ne l'encourage pas
après ces deux eflais, à continuer fa marche
dans cette carrière , fouferivant alors fans
murmures à leur arrêt, il fe bornera à tra-
vailler dans le genre où jufqu'ici fes effort»
n'ont point été fans fuccès.

Charles, vaincu à Grandfon par les SuifTes{ L),
médite dans fon ame des projets de vengeance*
il ramade de nom elles forces, & fécondé
du comte de Romont, dépouillé de fes Etats
par les Cantons Suifles, & de Iolande de
Savoie fa fœur, il entreprend le fiége de
Morat ( 2 ) , dans lequel, tout aufli malheu-
reux qu'à Grandfon , ileft entièrement défait,
obligé de fuir, & après de vains efforts pour
reparer fes pertes, abunJonné de fes alliés,
trahi par les fiens , il court en Lorraine dans
• • * • • < m

( i l Au mois de Février 147e.
(2) Au mois de Juin de la même année.
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le cœur de l'hiver ( j) attaquer les SuilTes de-
vant Nancy où il trouve la mort. Tel eft le
fond hiftorique de cette pièce, fidèlement
fuivi par l'auteur, qui parcourant un période
d'une année fans s'embarraffer de l'unité ni
de tems, ni de lieu ; promène fes fpe&ateurs
d'un acte à l'autre; de la Franche - Comté
aux portes deMorat, des portes de Morat
dans un palais ducal en Bourgogne; enfin de
ce palais, en Lorraine dans le camp des Bour-
guignons près de Nancy ; & dans ces diverfes
courfes, on voit au premier adle le duc hu-
milié, furieux, formant mille projets de ven-
geance , recevant avec dédain les députés de
Berne & de Fribourg, refufant avec hauteur
la paix offerte par ces deux villes au nom des
Confédérés, & leur annonçant qu'il leur por-
tera la réponfe à la tête de iooooo guerriers.
Egalement prêt à faire h guerre & à offrir la
paix , les Confédérés reprennent les armes :
le fiége de Morat ouvre le fécond adle; on
a le fpeclacle de l'aflaut livré par les Bour-
guignons valeureux, repoufles par une poi*
gnée de troupes que commande Adrien de
Bubenberg ; une bataille fe donne derrière
le théâtre; le ducbleffé, furieux, paroit fur
la fcène dans le plus grand défordre.

(3) Au mois de Janvier 1477.
Le
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Le troifièrne ade fe paffe dans fon château

de Viviere en Bourgogne ; le chagrin
qu'il éprouve de fes défaftres ont affecté fon
efprit & dérangé fa faute fans abattre fon
orgueil & fa confiance dans fes fuccès pafles ;
il s'adreffe aux Etats de Bourgogne pour
avoir des troupes & de l'argent; ceux-ci lui
refufent l'un & l'autre; fes alliés de Sicile,
Milan, Tarente l'abandonnent, il apprend
que le duc René de Lorraine, aidé des Suifles,
a repris fon pays; que Francfort, Nuremberg
& plufieurs autres villes libres de l'Allema-
gne fe déclarent contre lui; qu'enfin fon
favori, le comte de Campobaflb, vil flatteur,
bas intrigant, quia fubjugué fa confiance &
écarté de lui fes ferviteurs les plus dévoués,
a formé l'odieux projet de le livrer mort on
vif à celui de fes ennemis qui payera fon in-
fâme trahifon.

Ces fâcheufes nouvelles, les fages avis de
Contai, maréchal de Bourgogne, vieux mili-
taire, qui réunit à fon attachement pour fon
maître, l'activité du courage , la fagefTe de
l'expérience, & la capacité du talent, rien
n'arrête le duc ; auflî prefomptueux que brave,
il veut lutter feul coure t n/ d'ennemis; le
comte de Romont & Contai en défapprou-
vant cette réfolution fe dévouent a i iort di
Charles; & le fpectateur tranfporté en Lor

c
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faine an Quatrième acte, y voit le camp des
Bourguignons près de Nancy. On entend
Contai derrière le théâtre s'efforcer à rallier
Jtutour dû duc ,>de Romoht & de lui, les trou-
pes en fuite & à les animer au combat:
Chartes aux pfifesavecurr foldatSuiffe, arrive
dans là chaleur de l'adion fur la fcène, il y
reçoit le conp mortel ; fon corps refté fur la
place eft l'objet des outrages de Campobaflb ,
des foins les plus touchans & les plus tendres
de Grimaldo, page encore enfant, de l'éton-
nement ftupide & des obfervations triviales
d'un bon foldat Saifle; enfin des réflexions
& des regrets du duc René de Lorraine, qui,
<n voyant fon ennemi mort, oublie fa haine
& fa colère pour n'écouter que la pitié.

Ainfi finit cette tragédie abfolument dénué
d'intrigue, plus remplie de fpe&acle & de
mouvement que d'intérêt , dans laquelle la
mort du héros n'a rien de touchant, puif-
qu'en recevant le coup qui termrne fa carrière,
Charles remercie le Suifle de lui ôter une vie
odieufe, & que le foldat répond qu'il n'y a
pas de quoi le remercier, & qu'il ne la lui
ôte que pour fe défendre lui-même.

Quoique ce manque de goût, qui confond
le rivial avec le naturel, fe retrouve fouvent

ns le cours de la pièce, elle a quelques
e csvr imentbelles, telle efl la fixièrac du
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fécond acte, où Scharnachtal & Halwyl, les
deux députés Suiffes , fe préfentent avec la
dignité & la noblefle qui convient à des hom-
mes vraiment libres, & .fans avoir avec le
duc, la morgue infultante & la groffiéreté
des Sans culottes de nos jours. Dans la fcène
fuivante, le brave Contai prouve par fes ré-
ponfes à foa maître, que ce caractère de
dignité & de noblefle n'eft point un attribut
exclufivement républicain. La troifieme fcène
du fécond acte , dans laquelle Adrien de
Bubenberg, commandant de Morat, haran-
gue les troupes qu'il ramène de la.pourfuite
des Bourguignons, & la fixième fcène du
même acte où Halwyl, général des Confédé-
îés, les prépare au combat, font belles l'une
& l'autre & préfentent de grandes idées fur le
vrai patriotifme. Pour peu qu'on ait obfervé
les Cours, grandes & petites, on y a vu
fans doute avec des individus eftimables , des
flatteurs, des favoris abufans de la confiance
qu'ils ont eu l'art de s'acquérir, & des fcélé-
rats trahiflant leur maître pour leur intérêt,
mais nous doutons que l'original de la carri-
cature que nous préfente le comte de Cam-
pobalTo aie jamais exifté fous des traits aufïi
groffiers que ridicules & dégoûtants , & nou9
ne comprenons pas que l'auteur qui, pour
rcftcr fidèle au fond hiftorique, s'eft refufé

C a
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le plaifir d'y broder quelques accefïbires par
lefquels il eut rendu fa pièce dramatique ,
n'aie pas du moins profité de l'idée affez
communément adoptée, que le duc avoît
été la victime d'une trahifon, au lieu d'ame-
ner la cataftrophe de fa mort, de manière à
ce que l'odieux complot de Campobafib &
l'exécution de fon vil complice qu'il facrifie
à fa fureté, ne font dans le drame que des
crimes inutiles & abfolument étrangers au
dénouement.

Nous obferverons enfin , qu'avec le but
très-vifible qu'avoit l'auteur, de relever les
vertus & le triomphe des Suifïes, il falloit
conferver à Charles les qualités & les défauts
brillants que l'hiftoire nous a fait connoître,
au lieu de le dépeindre fous les traits duo
fpadaffin fanfaron , d'un imbécile , dupe du
flatteur le plus mal-adroit, & efclave d'un
homme aufïï groffiérement méprifable que
l'eft Campobaffo : car enavilifTant ainfi l'ad-
verfaire que les Suifles ont vaincu, en ridi-
culifant fes moyens , fes projets & fes entre-
prifes, c'eft prefqu'anéantir la gloire des vain-
queurs.

Les réflexions fines, les obfervations juftes,
répandues dans le cours de cette pièce; l'ef-
prit, le jugement qui percent fous le mafque
de la folie dans le rôle du bouffon de Charles,
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& le fentiment caractérifé dans celui du petit
page Grimaldo, nous font augurer qu'il 11c
manque à l'auteur pour réuffir dans fes effais
dramatiques, qu'une connoiïïance plus pro-
fonde du fonds Si des formes qui fe rappio-
chent du ton de la tragédie, ainfi que des
hg les de démarcation établies entre les divers
genres.

I N V E N T I O N ,

Pour dtjoaer la fabrijue des faux AJJîgnats.

JL/A fublime invention des Affignats forcés,
au moyen defquels on peut fe pafTer de mines
d'or & d'argent, d'impôts, de commerce &
même d'agriculture, pourvu toutefois qu'on
ttouve dans l'étranger des perfonnes qui
veuillent troquer leurs denrées contre des
feuilles de papier ^ cette invention, dis-je,
fouffre an échec confidérable, par l'infolente
contrefacflion de ceux qui, au détriment des
premiers inventeurs, les imitent fi bien qu'il
eft impoffiblc de ks diftinguer; je ne parle
pas des carte» de confiance, & d'échanges
d'affignats , cette fabrication eft. une inven-
tioQ induflrieufe , de troquer une non-valeur
arbitraire, contre une autre qu'on eft forcé
d$ xectvoir, je parle uniquement de ceux
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qui copient fervilemlbnt les Affignats de la
fabrique des Inventeurs & mêlent dans le
public les copies avec les originaux.

Envain diront-ils pour s'exeufer, que les
biens qu'on hypothèque pour le payement
des Affignats, étoient leur propriété avant
qu'on les obligeât par le fer, le feu & la
corde , de les abandonner ; qu'ils ont par
confequent plus de droit que d'autres de les
donner en hypothèque & d'en tiier leur fub-
fiftance : mauvaifes raifons ! Il n'en eft pas
moins vrai que c'eft un plagiat honteux,
pour des gens d'efprit, nés pour inventer &
non pour copier ; que cela nuit au crédit des
bons Affignats,, diminue leur valeur, &
empêche de favoir à quelques milliards près,
plus ou moins, combien la reftauration de
la France & la félicité publique coûtent à
l'Etat; cela empêche même de favoir fi les
hypothèques peuvent fuffire pour les origi-
naux & les copies ; cet inconvénient me tient
à cœur, & jaloux d'aider de toutes mes forces
au bonheur général , quoiqu'envelopé dans
le plus profond incognito, je propofe une
manière fùre d'éluder le payement des faux
Affignats qui exiftent, & d'empêcher la fu-
ture contrefadture; chacun doit fentir l'im-
portance de mon avis , la générofné avec
laquelle je renonce, par la publicité de
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imprimé , à toute récompenfe, que Ja juftice
des Législateurs pourroit m'accorder en pa-
pier, infcriptions, ouflatues, pour le fervice
que je leur rend ! Eh bien je renonce à tout
cela, même au bien inappréciable d'être reçu
Citoyen, & d'affifter à la féanee.

Mais fan- un plus long préambule, pafïbns
aux moyens d'empêcher la contrefadlion des
Affignats, après quoi je ferai voir comme on
peut lendre nuls les Afïîgnats contrefaits par
1< patte.

Tout ce qu'un graveur, defïinateur, peut
compofer, un autre peut le copier à s''y m&
prendre; tant qu'une papeterie pourra mettre
des marques <Jans Je papier, une autre pourra
l'imiter parfaitement; il n'y aura tout au plu*
qu'une certaine élégance <jui manquera aux
copies étrangères, comparées aux originaux
françois. Ce n'eft donc ivi le graveur, ni le
pipetier qui peuvent empêcher !a contrefac-
ture ; fi on fe l'ervoit de parchemin , de cuir,
d'étain , de -cuivre , ce feroit encor* pis,
<jn ne pourroit diftinguer le vrai du faux,
par les matériaux employés; l'argent & TOP
ont dans ce moment des inconvéniens qu'il
eft inutile de déduire. Il faut do-nc fe fervir
d'une matière dont on foit feul ta poffeflïon,
pour qu'h la première infpetfion, on foit »
l'abri de la furprife ; & cette matière c'eft - ,

C4
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la porcelaine de Sève ! Les vains efforts qu'on
a fait a Zurich, en Suabe, en Saxe, à Berlin ,
pour en approcher, prouvent bien qu'elle
efl inimitable; les avantages qui réfulteront
de cette opération , & les facilités dans l'exé-
cution font inappréciables. La matière, les
ouvriers, les atteliers , font fous la main , & à
la portée de la commiffion des Affignats , à
portée de furveiller cette imporcante opéra-
tion — La fabrique, dans ce moment d'égalité,
doit être ruinée, tout le monde ne peut pas
manger fur porcelaine; donc, perfonne ne
doit s'en fervir; voilà donc une nouvelle vie
qu'on donne à la fabrique. L'élégance des
formes, la correction des deffins , feront
animer & rechercher ces Aflïgnats de nou-
velle efpèce, & à fuppofer qu'un befoin de
l'Etat en fit fufpendie ou anéantir les paie-
inens, les polTeffeuis pourroient faire enca-
drer leuF collection pour orner les falons,
ce qui ne peut avoir lieu avec les papiers
actuellement en circulation; la fragilité même
de cette matière , loin d'être un inconvénient^
aideroit à la libération de l'Etat.

Je propofe donc! ;
Que le Directeur de Sève foit nommé

AfTefleur du Diieéloire des Affignats, Préfi-»
dent de la fabrication, & vérificateur de ceux
qu'on lui
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II aura pour fes appointemens, le quart

de tout ce qui s'en fabriquera.
Les formes des pièces feront telles qu'il

plaira à la Convention de décréter.
Au lieu de refonte, comme dans les efpè*

ces, le changement de forme fera le même
effet, c'eft-à-dire, que celles de l'ancienne
forme feront hors de cours.

Les Affignats de 1000 livr. & au-deffiiS
feront fond blanc, avec un payfage repré-
fentant les riches campagnes de France , après
le bonheur établi.

Les Affignats de 500 liv. le fang de Fou-
Ion , & la prife de la Baftille.

Ceux de 500 liv., un prêtre qui fe marie
devant le Maire , fond couleur de boue.

Ceux de 200 liv., une Dame des Haies
avec la pique.

Ceux de 100 liv. & au-deflbus, les plus
nouveaux édits pour la félicité publique.
Pour les Affignats au-delïbus de %o fols,
on prendra de la terre de potier.

Les grands Affignats feront marqués au.
revers de la filhouette du Directeur, les petits
de fon chiffre.

Les articles qu'il faudra ajouter à ce règle-
ment, ferviront utilement de prétexte, à la
première réforme, en diminution des dettes.

Il cft prefque inutile dç dire comment oa
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fd débarrafle des faux Afïignats qui font en
circulation; l'exemple des Billet* du Miffiffipi
eft trop récent pour être oublié ; tout le
feeret confifte à ne payer ni les bons ni les
mauvais, de peur de s'y tromper. En effet,
rien de plus jufte! lorfque dans un jeu de
cartes , il y en a une de trop, on jette le jeu,
on en prend un autre, malgré les cris de
celui qui avoit jeu fur en main, & n'avoit
pas ajouté la carte qui gâte tout; & puifque
pour la félicité publique à venir, on a pu
ruiner des millions d'hommes, écrafer le com-
merce , les fabriques; diminuer fenfiblement
l'agriculture, pour envoyer les laboureurs
faire la guerre à tous tes voifins, faire périr
des milliers d'honnêtes gens de misère, parce
qu'ils avoieot le malheur d'être gentilshom-
mes, en aïïaffiner 45000 pour entretenir la
vigueur néccffaire pour la rtvolution, faire
périr le roi fur 1 echafaud ; puiTque, dis-je,
qa a pu & dû faire tout cela, où cfl: l'incon-
vénient de ruiner quelques milliers de plus,
pour libérée les biens de la Nation, fi jufte-
ment acqgis, & de fe procurer par. là une
nouvelle reflburce ; bien entendu que les
Législateurs auront l'attention de fe débar-
raffer avant la publication de l'Edit, des Affi-
gnats qu'ils pourroieat avok«n porte-feuille.
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A N N A L E S

De thifioire de la grande Bretagne , par MrL

d'Archenholtz, Tome IX 8? X, années 1792*
1 7 9 i » avec I" portraits de Newton Esf du Duc

de Portland. Hambourg 1794.

.L/E ces deux volumes , continués fur le
même plan que nous avons déjà fait con-
noîcre à nos Lecteurs , & écrits dans le même
cfprit, le neuvième termine l'année 1792,
& le dixième eft le premier volume de l'an-
née 179J.

Nous nous fommes affez arrêtés fur les
premiers volumes, pour donner une idée de
cet ouvrage à peux de nos Leûeurs qui igno-
rent la langue allemande , & nous répétons
ici que cette production eft véritablement
intéreffante pour tout ce qui regarde le$
faits ; mais on remarque un peu trop les opi»
nions politiques de l'auteur ; il a piis à tâche
de fe laver du rcpioche de partialité pour
les Anglois , Se il y rtuflit fa bien qu'on ne
pourrojt adueJlcment Je lui faire fans una
tiè^graiide injuftice,

La partie de ces annales qgi traite de litt
, ri ^ rien perdu par la mort de M,
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George Forfter , puifque I\lr. J. J. Efchen-
fcourg, confeiller de la féréniffime Cour de
Saxe-Gotha, avantageufement connu par
plufieurs ouvrages, s'eft chargé de cette par-
tie; & on lit avec un très-grand intérêt les
Sections VII & VIII du neuvième volume,
dont il eft l'auteur.

L E T T R E

Au Kédzcieur du Journal.

Du Vall-d Illiez

1 É K S U A n l , M., que vous defirez
rendre votre Journal auffi utile qu'il eft in-
téreflant, je vous envoyé un extrait d'un
livre cher, qui n'eft point entie les mains de
tout le monde, qui traite une matière de la
plus grande importance, puifqu'il eft quef-
tion d un moyen très-prompt & le plus effi-
fcace connu , de détruire les vapeurs méphi-
tiques, defignées aujourd'hui fous le nom de
moffétes ; émanations % vapeurs ou exhalaifons
fort dangereufes, même communément mor-
telles , lorfqu'elles s'exhalent des parties pu-
trides & alkalines des animaux, fur-tout de
celles qui font renfermées & concentrées dans
les tombeaux & cavots des églifes, ou dans
les prifons & hôpitaux peu aérés; dans le/
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chambres de malade , où trop de monde Je
réunit fans renouvellement d'air ; en un mot,
dans tous les lieux infeûés d'un air corTonr-
pus, tels que des puits profonds, des foffes
d'aifances bien fermées y &c. La raifon eu
eft que tous ces airs concentrés & renfermés-,
ayant croupis plus ou moins long-tems fans
agitation & fans renouvellement, fe font fur-
chargés d'une quantité plus ou moins grande,
d'une qualité plus ou moins dangereufe, de*
fufdites vapeurs méphitiques, qui altèrent
& detruifent même entièrement les refibrts
de l'air vital qui fert à la refpiration ; & ceci
eft d'autant plus important que les merveil-
leufes découvertes, faites en chimie depuis
quelques années, par nos plus habiles obfer-
vateurs , nous apprennent que la mafle d'air
atmofphétique , fur-tout aux environs & près
de la terre , ne contient qu'environ un quart
d'air vital, ou d'air pur & véritablement pro.
pre à la refpiration. Hors fi l'air que nous
refpirons ne contient qu'un quart d'air vérita-
blement propre à entretenir la refpiration & là
vie, il eft évident qu'en fe plongeant dans
un athmofphere , ou mafie d'air faturé de
vapeurs qui detruifent fa qualité bienfaifante
& vitale , OQ s'expofe auffi évidemment à
périr plus ou moins promptement, en raifoa
de leurs quantités & qualités. Ces obferva-
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tions font d'autant moins fufpedes, d'autant
plus dignes d'attention, que l'expérience nous
offre mille faits bien confiâtes, d'accidens
fâcheux, même de mort fubite , occafionnée
par ces vapeurs & émanations putrides &
déletérées.

11 eft donc du plus grand intérêt pour le
public » & c'eft un trefor précieux pour I'hir-
xnanité, d'avoir trouvé un moyen fur & peu
coûteux de parer à ces funeftes accidens , en
détruifant promptement ces vapeurs & exha-
Jaifons méphitiques, & rétabliflant l'air vital
& refpirable. On fait qu'il fe dégage une
quantité confidérable d'alkali volatil des
corps qui font dans un état de fermenta-
tion putride , d'où il s'enfuit qu'il n'y a pas
de moyen plus court, pour corriger effica-
cement une maffe d'air qui en eft infectée,
& pour détruire les miafmes putrides, que
de lâcher un acide, qui, en s'élevant & oc-
cupant toute l'efpace, s'empare de ces mo-
lécules alkalines, les neutralife, & réduit
l'odeur ainfi décompofée , à fes parties fixes
que l'air ne peut point foutenir.

Le procédé qu'on va indiquer, d'apiès un
très-habile chimifte, Mr. de Morveau , rem-
plit parfaitement ces deux indications. On
prend trois parties de ftl neutre pour une
partie d'acide : par exemple, tro's onces
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d'acide vitriolique, & neuf onG« de fel ma-
rin (1) ; car la quantité de ces drogues doit
être relative & proportionnée à l'étendue du
lieu qu'il faut purifier, en obfervant tou-
jours fcrupuleufement la proportion de
trois parties de fel neutre, pour une d'acide.

La dofe de 2 livres d'acide vitriolique, &
de fix livres de fel marin , fera plus que fof-
fifante pour quelque grand appartement ou
vaifleau quecefoit, tel qu'une grande églife,
&c.... S'il faut purifier un grand vaifleau , or*
prendra une grande cloche de verre , dôat
on fe fert dans les jardins ; on y mettra fix
livres de fel marin (un peu humide, c'eft le
mieux) on place cette cloche fur un bain de
cendres froides, dans une chaudière de fer
fondu ; on place enfuite la dite chaudière
avec fon attirail fur ?m réchaud rempli de
charbons allumés. Enfin , on verfe fur le
champ, 2 livres d'acide vitriolique, & l'on
fe retire promptement en fermant l'apparte-
ment, car l'on fera à peine quatre pas, que
la vapeur de ce mélange touche déjà à la
voûte. Il arrive que l'acide marin eft mis en
liberté & volatilifé d'abord par la feule ef-
fervefeenec, & enfuite par le feu. Cette va-

( 1 ) Ce qui peut fuffire poux toute chambre de
grandeur ordinaire.
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peur compofée, en neutralifant l'alkali pu-
tride, décompofe l'odeur fétide, au point
que le lendemain de l'opération, il n'y paroit
plus aucune forte de mauvaife odeur, quoi
qu'avant cela elle fut infupportable , fufib-
quante & meurtrière,- or dès qu'il ne refte
plus de veftige de fédité, foit de mauvaife
odeur , on eft fur que tout danger a cefTé, du
moins ce qui dépend des vapeurs alkalines
animales.

Quelle obligation n'avons - nous pas au
chimifte ! Si vous croyez, M. , que le
public le defire , je pourrai revenir fur, cet
article ; je ne vous ai donné ici que l'extrait
de 38 pages in-8. Que de chofes utiles s'ex-
trairoient encore de cet ouvrage, trop cher
pour pouvoir être lu généralement!

J'ai l'honneur d'être, &c.

C L É M E N T , Vicaire.

A N N O N C E L I T T E R A I R E .

JL/A Religion & le Royalifme au peuple de
Lyon, par un Citoyen du Département de
l'Aiu , ami des Ioix & des piopiiétés, & par
conféquent Royalifte; avec cette épigraphe:
Entre une ville £f une ville qui ne devait plus

exijler,
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cxijlcr , il n'y eut que l'intervalle d'un de'aet.

A Lyon,

Avril 1795 ( ère chrétienne.)
Germinal, an }e. delà République (vieux ftyle,

ou ftyle des Jacobins.)

Indépendamment de tout autre genre de
mérite, une pioduction brûlante de royalime
qui s'annonce, imprimée à Lyon, ne peut
qu'attirer l'attention du lecteur.

Recueil de morceaux détaches, par Madame la ba-
ronne de Staël, du Holjicin.

A Laufanne chez Durand & Comp. Libraires; &
à Paris chez Fuchs, Libraire, Quai des Auguftins.
N°. 27 1795.

JLTABONDANCE d'idées qui caractérife les
productions de Mme. de Staël, la rapidité
avec laquelle elle les préfente plutôt qu'elle
ne les développe, fes expreffions toujours
neuves & dont peu de fes lecteurs ont la clef,
la profondeur, la légèreté de fon ftyle, &
le feu de fon imagination qui double pour
elle les jouilTances du fentiment, ne pei met-
tent point une froide analyfe de fes ouvrages.
Le recueil que nous annonçons ici efr, com-
pofé d'une Epitre au malheur, d'un effai fur
les fictions & de trois nouvelles

D
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Les éloges donnés à l'Epître au malheur

avant qu'elle fut imprimée, nous difpenfenc
de nous auêter fur ce morceau, dans lequel
un Suide lira avec plaifîr les vers defcriptifs
du lac Léman, précédés de ceux-ci :

Eft-ce dans les foyers de l'heureufe Helvétie
Que l'on doit confacrer ce culte douloureux ?

Et il fentira avec jouiflance le contrafte frap-
pant de fon bonheur, avec l'infortune de»
trançois , que l'auteur peint dans les vers
foivans :

Et vous quirefpirez, fous un ciel tutclaire,
Vous d'un autre pays, d'un autre farg que nous ;
Pour aimer votre fort voyez notre misère;
Ne vous comparez point à des rêves plus doux.
Des révolutions les volcans font l'image ,
Le favant qui dépeint leur affreufe beauté,
Dit qu'aux jours de terreur cau£s par leur ravage
La terre avec le tems doit fa ficondité.
Mais des contempora'ns rifpérance ej}perdue :
Mais le fut ébranlé menace leurs en fans.
On veut dam F avenir égarer votre vae ,
Fixez de la douleur les tableaux éloquens ;
Par la pitié notre anie au préfeni eft unie.
Des intérêts du tems Dieu feul peut tranfiger}
Malheur à qui voudroit agiter fa Patrie,-
Le Français n'avoit pas leur exemple à juger.

Le but de l'auteur dans fou eflai fur les
fictions, eft de prouver que les romans qui
peiudroient la vie telle qu'elle eft, dont les
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fujets s'étendroient à de nouveaux intérêts,
à d'autres pallions qu'à celle de l'amour, fe-
roient le plus utile de tous les genres de fic-
tions : ° l'amour, dit Mme. deStael, n'exerce
a fon influence que fur la jeuneffe , on oublie
» à un certain âge les impreflions qu'on en a
j , reçu; on prend un autre caractère, on
„ efl: livré à d'autres objets, à d'autres paf-
jj fions j l'ambition, l'avarice, l'orgueil, la
M vanité pourroient être l'objet principal de
„ romans, dont les incidens fcroient plus
^ neufs & les fitiiations auffi Variées que celles
« qui naiffent de l'amour. Que d'avantages
„ n'auroient point dans cette carrière nou-
j , velle les auteurs qui pokèdent le talenf
M de peindre, & favent attacher par la con-
M noiffance intime de tous les mouvemens
„ du cœur humain ', que de beautés ne pour-
„ roit-on pas trouver dans le Lovelace- des
M ambitieux! quels développemens philofo-
„ phiques fi l'on s'attachoit à approfondir, à
„ analyfer toutes les paffions comme l'amour
j , l'a été dans les romans! „ Ne doutant pas
que nos lecteurs ne Tentent la finefTe & la
vérité de ces obfervations , que fauteur
n'avoit pas encore faite lors qu'elle a com-
pofé les trois nouvelles qui finiffent ce vo-
lume , nous nous conte itérons d'à outer
q.u'aucun fiècle , peut être, n'a été plus fuvo-

D 9
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r^ible à la caiuère nouvelle, indiquée paj
IVlme. de Stacl, que celui •dans lequel toutes
les p&fTicins marchent têt,e lev,ée , pi-éfenten^
à chaque iijftanj: au (pe^Hre le moins iiabile ,
leurs divierfes ^^-HJC^S Si le,w JiideuK

Bibliothèque du Père de lamdlc, ou Cours complet

d'éducation , par Mr. Lantcire\ , profeffeur en

belles lettres. T o m e I &? fécond , avec cette

épigraphe ,

1/aroe eft jm feu qp'il faut ooprnr

Et qui s'éteint s'il ne s'av gmentje.

A Latjjitinc chez J. P. Htubath &f Coirp. i-9>.

i ESSONNE n'eft plus fait popr fentir toute \à
vérité de cette chai mante épigraphe que l'au-
teur de cette utile collection, qui femblable
aux Prêtrefles de Vefta, confacre depuis main-
tes années, fes travaux & fes veilles, à ali-
menter ce feu facré en amalgamant à celui
de fon génie, jufqu'auxplus petites étincelles
échappées à d'autres auteurs. £lectnfes parla
kelure de cette collection, nous effayerons
de donner, fi non l'ana yfe , du moins la no-
menclature des objets traités dans les deux
volumes qui viennent de p ro'tre, & dans la,
préface defquels , l'auteur qui connoit le pu-*
blic autant qu'il en eft connu, le prévient
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avec cette modeftie qui le caractérife, que fi
l'on fe hatoit d'apprécier fon travail d'après
quelques articles, ou même quelques volumes
tjui n'obtiendroient pas toutes les approbai
tions, rindulgenced'unledeurinflruit,en con«
féquence bienveillant1,- le dédommagera tou^
jours d'une critique" ou injufteou trop févère.

Les articles conte IUÎ dans le premier vo-
lume de cette Bibliothèque font:

De la Religion. —• De la Cofmogonie.—»
Hiftoire naturelle de l'homme. — Dès fens.—
De l'Hiftoire morale de l'homme. — Hommes
fauvages. —• Aiithmétique politique. —.Avis
importans aux bonnes mères Des Monflres,
des Nains & des Géans. — Des variétés dans
l'efpèce humaine.

Quoique Air. Lanteires nous avertiiïe que
pour ne pas entraver fi marche, il s'eft vu
contraint à taire fouvent le nom des auteurs
de qui il emprunte ces divers articles, leur
ti're nppelie avec plaifirau favant, & même
à l'homme fimplemsnt inftruit, la plupart
des fourres où il a puifé, & fus autres lecleurs
doivent lui favo'r gré de leur prefenter dans
un in-12. la quinteflence de quelques milliers
de volumes. Apres s'être occupé du globe
& de l'efpèce humaine , le favant profefleur
traite dans le fécond tome , de quelques
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ufages & coutumes de différens peuples.—
Des découvertes, inventions & époques plus
ou moins remarquables par ordre chronolo-
gique. — De quelques erreurs. — Des ani-
maux & de leur inftincl. — Des végétaux. —•
Des minéraux. — Et enfin de la pierre phi-
lofophale; & c'eft à notre avis, l'avoir trou-
vée en fait d'éducation, que d'être parvenu
à inculquer & à mettre à la portée de tout le
monde, dans un feul ouvrage, tous les genres
de connoiflances & de fciences.

Lettre à l'Auteur du Journal.

M.

il eft beaucoup de jeunes gens qui
ayant eu quelques principes de géométrie,
fe trouvent à la campagne dans le cas où je
fuis, fans infiniment, je vous adreffe dans le
but de leur être utile , la méthode très-fimple
par la juelle j'y ai fuppléé.

Pour connoître la hauteur de la cime de
la montagne qu'on appelle communément
ici, du Midi, dès l'endroit que j'habite, qui
e(l préefément en face , n'y ayant que le lac
entre deux; dont par le même moyen, j'ai
mefuré la largeur par un des côtés du trian-
gle fcmblable ; aboutiflant à la bafe de la,
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montagne, lequel j'ai trouvé de 149^0 pieds;
ce qui, à deux pieds & demie le pas, feroit
598o pas géométriques, dont on compte 3000
par lieue: enforte que la largeur du lac dans
cet endroit, feroit d'une lieue & trois quarts
à deux lieues, ce qui fe rencontre aiïez avec
celle que lui donnent les cartes du pays, &
me fait croire que cette méthode, avec un
peu d'attention, peut procurer des folutions
aufïi juftes que les meilleurs infhumens de
mathématiques, & peut par conféquent y
fuppléer.

Les procédés en queftion, font donc ceux-ci:
J'ai planté devant moi un pieu d'environ

fix pieds, en face de la montagne : à vingt
pieds delà, du côté de la montagne, une
perche d'environ quinze pieds, dans la même
direction.

Ayant attaché à mon pieu une ficelle d'en-
viron vingt-quatre pieds, & conduit l'autre
extrémité jufqu'à la féconde perche , à la-
quelle je l'ai liée à la hauteur propre à for-
mer un rayon vifuel, qui aboutit à la cime
de la montagne : conduifant une autre ficelle ,
formant un rayon vifuel, aboutifiant 4 l'autre
bord du lac, ou à la bafe de la montagne,
je me fuis trouvé, un triangle femblable,
formé par mes deux ficelles & la féconde
perde, dont un point de mon pieu ou pre-

D 4
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mière perche, où étoit liées les deux ficelles
a forme le fommet. Après avoir mefuré la
ficelle, reprcfentant le rayon vifuel, abou-
tifiant à la bafe delà montagne, par les règles
de proportions ordinaires, pour mefurer une
étendue inaccefïîble; j'ai trouvé donc la lar-
geur du lac, de 145»jo pieds pour un rôté
de mon triangle. Par les mêmes règles, j'ai
trouvé le fécond côté, ou la bafe de mon
triangle vifuel : f.ufant donc la hauteur de,
la montagne dès fa bafe à fa cime, de 20II
pieds 2

4
2"3e- ou 8C5 pas géométriques, qui fo»

roient environ un tiers de lieue. Comme je
n'ai aucune connoiflance que l'eftimation de
la hauteur de la montagne en quefèion (qui
efl cependant le point le plus élevé de la
ch. îne des Alpes, qui bordent le lac de
Genève ) ait été prife par quelqu'un de plus
ïndruit & plus à même de le faire que moi,
j'ig îore fi ma méthode a pu fuppléer exac-
tement aux inftrumens géométriques o|ui me
ma louent. J'ai cependant lieu de croire, par
les infoi mations que je me fuis procurées, fur
l'exa&itude de ma première opération, ( quant
à la hi^eur du lac, qui formoit à-peu-près
un des côtes de mon triangle), que je n'ai
pu m'eloigner beaucoup de la hauteur réelle,
de la dite montagne. Je piie inftamment les
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perfonnes qui ppurroienç me. donner quelque;
information fur l'élévaripn réelle de ce point
de nos monfagnes , ou quelqu'obfervation t

propre à rectifier la, méthode dont je me fuis
fervi, de vouloir bien me les communiquer
par le canal de \otre Journal.

Je fuis avec une eftirrie très-parfaite,

M.
Votrp très-humble & très-

obeifiapt fçrviteur,

DE CL,AVÊL d'Ailens, anc<

Officier en Hoilande.

Cully, j a Avril 1795-

É C O N O M I E .

Manière de cuire le riz, ujîtc'e en 4Jîc, (communi-
quée ppr le Citoyen Volncy ).

Journal de Paris, primidi Flçiéal, jeudi 30 Avril 179c.

J. RENEZ une mefure quelconque de riz &
deux fois autant d'eau ; par exemple, un litron
de riz & deux litrons d e i u ; mettez l'eau
dans une caflerole fur un feu très-vif, faites
la bouillir promptement; fitot qu'elle bout ,
jetez-y le riz, mêlez-le a\ ec une cuiller juf-
qu'à-ce que l'eau foit épuifee, en la f. ifant
toujours bouillir i fito: quelle eft épuifee,
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jetez dans le fond du riz, de peur qu'il ne
brûle, un peu de beurre ou de graine, affai-
fonnez de poivre ou de fel, & fervez bouil-
lant: tout cela fe doit faire en un quart-d'heure.

Quelque riz boivent plus, d'autre moins;
ce font les meilleurs ; jamais en Afie an pauvre
même ne mange de riz refroidi; ils eftiment
que c'eft un poifon.

Tous nos riz délayés & trop cuits ne nour-
Tiflent point; il faut que le riz foit un peu
fec & en grain pour être nourriffant.

A V I S D U R E D A C T E U R .

J N o u s ne doutons pas que nos lecteurs
n'aient obfervé que nous leur avons augmenté
les Numéros de Février & de Juin , chacun
d'une demi feuille, que nous reprendrons fuc-
cefïivement félon l'ufage fur deux autres Nu-
méros, à commencer par celui-ci, dans le-
quel nous ne mettons que quatre feuilles.
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É L É G I E

Sur le monument du Chevalier Oihon de Grandfon l

qui fe voit dans le chœur de /'eglife Cathédrale de

Laufanne. ,

eft donc ce tombeau , par le tems refpeftéï
Quel eft ce Chevalier ? Ah ! nous pouvons le croire ,
Qui repofe en ces lieux, n'a point vécu fans gloire—»
Mais ce bras mutilé lifons : a la mémoire
Ce marbre doit tranfmettre encor la vérité ——
Grandfon ! Dieu1 . . . . c'eft donc toi, dont le cœur agité
Offrit des paflions un mémorable exemple

Toi , qui reçus la mort d'un rival dételle ( i ) .
Par la dévotion conduite dans ce temple ,

Près de ton monument, une jeune beauté
Sur le marbre glacé laifTant couler des larmes ,
De l'amant qui lui pi ît te pièce tous les charmes;
Et fâchant quelle fût ta gloire & ta valeur,
En décore l'objet qui captiva fon cœur ——
A ce tribut, Othon, tu pouvais bien t attendre ;
Les pleurs de la beauté doivent baigner ta cendre :
Mais cette enceinte augufte où repolent tes os ,
Doit furtout recevoir l'hommage des héros ——
II en fût qui, pleurant fur ta valeur trompée,
Au pied de ce tombeau confacroient leur épée ;
Et jurant d'imiter tes vertus, ta candeur,

Ci) Othon de Grandfon fut tué par Gérard d'Eftavayer, à
Bourg en greffe, le 7 Août 1393. C'eft le dernier duel
d'que qui ait eu lieu dan ce pays.
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Venoient s'y dévouer au culte de l'honneur ;
Tandis qu'un prompt inftinâ:, qui te fauve une injure,
Eloigne encor de toi, le lâche & le parjure ——
Vingt générations fur ta cendre ont paffe ,

L&trrs noms font dans l'oubli le tien eft prononcé;
.Maitil nlejtcjto plus ni haine, ni tendrefle;
A peine il eft connu : d'où vient qu'il intérefTe ?
On voudroit pénétrer au fond de ce cercueil ;
EtfLiLJJSAXL\E, à ce marbre, attache quelque orgueil —
Un vieux refpcct, tranfmis jufqu'a nous, d'âge en âge,
Fait de ce .monument un trophée au courage —
Mais tes trilles amours , noble & bon chevalier,
Hélas, leui fouvenir s'eft perdu tout entier;
£( près, de ce tombeau , jamais on n'imagine ,
De joindre au nom d'Othon , celui de Catherine (2).
Toutefois, ces amours n'ont cédé qu'à la mort:
Après foixante hivers, d'une amante adorée,
L'ombre guidoit encor ta main défefpérée ;
Et ton premier foupir décida de ton fort — -

I^aufanne, que Grandfon choifit pour fépulture,
L'eu charmant, où fa cendre encor repofe en paix,
Si l'ombre du héros, fous tes ombrages frais
Se montre , & vient par fois contempjer la nature,
Ab! qu'elle foit pour, lui prodigue de beautés !
Que ce badin f jperbe, en fa vafte furface ,
R-flech fll & les cieux , & ces cimes de glace
Qu'on aime à retrouver dans fes flots argqncés ——
De l'aftre de la nuit parcourant fa carrière,
Que cette maffç d'eau reflette la lumière —
Que l'air exhale au loin le parfum de fes fleurs •

(2) Catherine., Dame d'Eltavayer, infpir* 911* fun«fte
çaffion an chevalier de Grandion.
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Qu'une pâle clané, confondant les couleurs ,
Et parant les objets de fa teinte adoucie
Rappelle dans ces lieux, les enfans dq trépas '• f>

Infpire mes accens , tendre mélancolie ,
Au fllence, à la nuit, tu' prêtes tant d'appas
Ciel! la feuille s'agite... , . & l'oifeau de Pallas..-. . .
Seroit ce toi, déjà? viens, approche » ombre amie.
Viens revoir ce toeau lac... voltige fur mes pas —

Mais digne Chevalier, ame fubHme & part,
Avec le Kms tout change , hélas-, hôts la Iwtort-**—
Ce terns qui détruit tout changea nos mœurs, «os v t s ,
Et l'homme auJfi : oui , l'homme, ô vérité funeâe !
Othon , l'univers change. . . . . & la nature refte î

Comme autrefois fans doute, elle offre à tes regarda
L'onde, le ciel, ces monts toujours ceints de nuages ».
De nos cœurs agités éternelles images " »>
Reconnois Metllerîe S: fon rocher fameux
Où l'exil de Saint-Preux attacha du preftige :
Cet amant de Julie, amant trop malheureux,

RoulTeau lui donna l'être; & ce Rondeau que dis-je,
Que faudroit-il t'apprendre? & pourquoi t'éclairer
Lorfque plus que jamais, il eft doux d'ignoref ? «• S.
O génie, ô u l e n s , don ftrblime & célefte,
Devois-tu des préfens être le plus funefte. . . . ?
Eblouis, enivrés, dans quel abyme, ô ciel,
De tes fruits mal-faifans favourons-nous le" fiel ?
Grandfon, dont l'heureux fiecte, ignorant régoïfmc ,
De toutes les vertus a connu rhéroifme,
Au chant de Philomèle, au foufle du 2lphlr,
Puifle ton ombre-, ic i , retrouver un foupir ;
Et parcourant d'un trait cette voûte azurée
Sans favoir tien de nous , regagner l'empirée.

L.
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Cette Elégie a été compofée fur la terrafTe

de la Cité pendant une belle nuit du mois
de Juin I79f.

Cette Elégie, dont l'auteur fe dit Suifle,
nous paroiOTant plus propre à infpirer qu'à
fctisfaire la curiofité fur le Chevalier de
Grandfon ; nous invitons l'auteur, ou toute
autre perfonne qui s'occupe de cette efpèce
de recherches, à nous donner quelques ren-
feignemens fur un fait auffi intéreffant pour
le Pays- de- Vaud, que doit l'être ce duel
juridique, où le Chevalier de Grai.ïbn fuo
comba fous les coups de Gérard d'Eftavayer.

V E R S

A Madame de * * * * en lui -envoyant le poème

des jardins de l'abbé de Lille.

x_/ ES ver» chantent les bois, les fleurs , & la verdare y

Qu'il eft heureux l'auteur qui peut vous attendrir'

II fut embellir la nature,

Comme elle a fu vous embellir.

Par M Colonel de cava1.

krie au fetvrce dtt l'Empereur
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VER S graves fur le tombeau du Prince Charles
de Ligne, tué à l'affaire de Croix-au-bois , au
mois de Septembre

A,LRrêtez!.... fur ce marbre, ah! répandez des

larmes,

Beaux, arts, tendre amitié, portez-y vos douleurs;
Guerriers, faites ici l'offrande de vos armes :
Vous qui favez aimer , jetez-y quelques fleurs.

Par M Colonel de cava-
lerie au fervice de l'Empereur.

Infcription d'une Jilhouette.

V 5 V U E j'aime ce portrait malgré fa couleur fombreî
Qu'il lui reflemble bien! qu'il eft crier à mon cœur!
On a dit tant de fois : le bonheur ejl une ombre,

Moi je dis à mon tour : une ombre eft Te honneur.
Par Mr.de **** Colonel de cava-

valerie au fervice de l'Empereur.

LE LEZARD ET LA TORTUE.

Fable.

V £ X U E je te plains, ma trifte fœur,
D'aller ainTi trainant par-tout ton domicile ,

Difoit à la tortue un lézard perfifleur

Apprens, répondit-elle, apprens pauvre imbécile,
Qu'un fardeau qui nous eft utile

Fait rarement fentir fa pefanreur.
Par Mr. D. V.
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É -N 1 G M E.

J_J'ON a Couvent recours à moi
Pour tnarqoer fa recormoifTance \
Sans être contraire à fa loi
J'en change Couvent l'ordonnance.
Dès autrefois comme aujourd'hui
A mes aines l'on me préfère ;
Et Cans me nommer comme lui
Je porte le nom tle mon père.

LOGOGRIPHE.

AR cinq pieds, quatre & trois , je ravage & détruis.V
è Ê A R A D E.

| 3 U R la terre chacun d'fire
Que le bonheur poux lui devienne mon crémier j

Le voleur vit de mon dernier ;
On éprouve mon tout pour tout ce q e l'on admiie.

Explication dt l'E "R" e, Char de, £, Logogriphe,
du h*, précèdent.

Le mof de l'énigme edfeu, ce u' du Lngogriphe
efl drame, où l'on trouve anx, me, celui de la Cha-
xade eft volage.
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VIE MÉMORABLE , ET JUORT FU-

NESTE DE MESSIRE Orifojf n&
ÇRANDSON.

Tirée d'une ancienne Chroniquç d,a Pays - de*
Vaud.

J N O N loin des milfs de Grandfon, célèbres
£ar la vidtoire que les Suiffes remportèrent
fur le fuperbe Charles de Bourgogne, on
découvre au bord oppofé du lacf jes tours
du château d'Eftavayer.( qui fe réfléohifTenc
dans l'onde» avec jes arbres qui les environ-
nent — Ce féjour fût vers le milieu du qua-«
torzièrae fièçle, celui d'un tyraij & d'une

— C'eil là que le farouche Gérard (i) ,

( 0 Gérard, fire d'Eftavayer, ou d'Eftavay, mari
d,e Catherine de Help — It habitoit le château d'Efta-
Vayef, Comme châtelain pour le comte de Romont,
prirtce de la maïfon de Savoie — Mais la demeure
ordinaire des feigneuri d'Etfavayer étoit à Moudori ,
6\i -elle Te voit encore à droite en fortant de la vil le,
par la porte de Genève, dans une pofition ifolée &
jiante qui tient à une forte de Fauxbourg — l'écuf-
fon armoirié de cette famille s'y voit encore fculptâ
fur les mars , ou peint dans la boiferie des pja-
fonds — i Le dernier rejetton de cette maifon , dans
le Canton de Berné, étoit une femme, qui fut ma.
liée à Mr. Bcrgier, feifneur ^e îorel — • Son £1»

£



& fa trifte compagne, la belle & trop fenfible
Catherine, traînèrent des jours voués au
malheur —*•

Uri art déjà s'eft écoulé depuis que l'héri-
tière du baron de Belp a donné Ta main,
à Gérard , lorfque Mathilde d'Eftavayer,,
veuve de Robert de Champion , vient cher-
cher auprès de fon frère, quelque adouciiïe-
ment à fa douleur — iViats tout lui paroît
changé dans l'afife xle fon enfance; & la
triftelîe qu'elle y porte, n'égale point celle
qu'elle y trouve — L'itïcOrtfolable Mathilde
juge bientôt cfoe les nœud* de l'hymeh ne
font pôirft pou? fon frère ce qu'ils ont ét'é
pour elie i tout ferhble refpirer Ja contrainte
dans le château d'Eftavayer, tout y préfente
l'image de finfortline — Gérard frémit, fon
Tegard menace, fes moindres geftes décèlent
une fureur concentrée - - Catherine foupîre,
& fe tait —. Quelquefois une larme furtive
trahit fa douleur fecrète: on voit alors que,
dédaignant de diflimujer fes chagrins, elle
ne cherche point à les confier ; & cependant
à quelle caufe attribuer ces chagrins incon-
cevables? Jcuncfle, fortune, naiflance, vous

eft mort il y a peu d'années , confeillcr à Laufanne —
Voyez Guiclunon Tom. II. & Mullct Ht/}, de SuiJJi.
Ton»,
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ne donnez pas le bonheur, puifque Gérard
& Catherine ne font point heureux — Hélas l
la félicité conjugale dépend de cet accord
fecret des âmes, de cette douce fympathie ,
fjns laquelle l'amour lui-même n'eft qu'un
tourment -—

Mathilde, qui devint avec letems, l'amie
de fa belle fœur, lût enfin dans cette amc
déchirée : dieu, quel récit que celui de fes
malheurs — Après avoir entendu cette défo-
lante hiftoire, la dame de Champion fe voit
réduite à rougir des excès auxquels fon frère
a pu fe porter, & ne fait que pleurer fur foti
amie — Pour lui préfenter les lieux dom-
muns de Pefpoir, elle eft trop Vraie & trop
fenfible.... eft-il des confolations, quand la
mort eft l'unique terme du malheur? Non
fans doute ; & fi nous jetons un coup-d'œil
fur le fort de la dame d'Eftavayer, il nous
paroîtra aufli déplorable qu'à Mathilde ——>

Dernier rejeton des anciens barons de Belp ,
Catherine fut deftinée à porter fon riche
patrimoïrie dans la plus illuftre maifon du
Pays-dc-Vaud : Othon de Grandfon, Iqtïe
gendre que choifit fon père —— Si l'orgueij
du rang l'eut feul déterminé, Othon, le
plus puiflant des feigneurs Vaudois , fils d'une
pnncefTe de Savoye [a] , & proche pareilt

[ j ] Othon, fili de Guillaume de Grandfon & de

£ z
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du comte de Gruyère, me'ritoit fans doute
la préférence fur tout ce qu'il pouvoit avoir
rie rivaux — Mais indépendamment de l'éclat
que répandoient fur lui fa fortune & fa
jnaiffance, l'amahiluéde fon caradlère, la cor>
fidéiation qu'il s'étoit acquife dans un âge
où les autres hommes font d'ordinaire à peine
nommés, (AJ euffent fuffi pour motiver Te
•choix du baron de Belp —— Catherine h'avoit

Blanche de Savoie, étok feigneur de Grandfen , Sainte*-
Croix i Montagny > Belmont & autres lieux du Jura — •
II réunit à ce riche patrimoine- de fies ancêtres, la
.terre d'Aubonne, du chef de Jeanne d'Alleman fon
âyeule -• • La maifon de Grandfon , qui a fourni des
évêques de Genève , ctoit tellement illuftre qu'elle
i'dllioit aux maifons de Savoie & de Gruyères , & que
les ducs de Bourgogne traitoient les Tires de Grandfon
de confins • " • Voyez fur tous ces faits-, Muller,
Hif: de SuiJJe, Tom. II , pag. 602 ^—- Rochat,
Tfchudi, Macanée, Olivier de la Marche & Guiche-
jipn, Hijfoiregdnfralc de la maifon de Savoie Tom. II
— Il paroit qu'Othon de Grandfon eft le même que
IVlad. de Tencirr a pris pour le héros du fiege de
Calais ——•

(6) Grandfon , attaché à laperfonne du prince Phi-
lippe, cadet des fils du roi Jean, fe diftingua à la
bataille de Poitiers, & fuivit à Bordeaux, pois en
Angleterre ce jeune héros, que le roi fon père créa
duc de Bourgogne fur le champ de bataille, pour td>

ei fc de Ta Tâleur — •
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que treize ans, lorfque Grindfon , qui pour
lors en avoit vingt - trois", lui fut préferue*
comme l'époux qu'on lui deftinoit : grâces,
nobleffe , il réuniflbit tout ce qui peut
plaire — If pofledoit furtout ce prefbge dont
les âmes fenfibles ont excUifivement le fccret,
je veux dire le don de palier au coeur, de
rémouvoir, & de fui communiquer à l'inflanî
fes propres împrefluons —

Si la beauté naiflante de Catherine, frappa
Graudfon , elle-même , maigre fon extrême
jeu nèfle, parut apprécier le choix de fon
père — " Ma chère enfant, lui dit le baron ,
je ne pramettrois pas aujourd'hui ta main à
ce noble chevalier, fi je connoiflbis un époux
plus digne de toi — De ce moment, toutes
tes penfées, toutes tes affections doivent fe
rapporter à lui; & Catherine deBelp, ne doit
voir qu'Qthon de Grandfon dans l'univers. *

En achevant ces mots, le baron préfenta
la main de fa fille au chevalier; & celui-ci
ne lareçut qu'en fjéchiflant un genou. " Grand-
merci, monjïeur, & c/iierpère, s'ccria-t-il, Grand-

fon vous jure , foi de gentilhomme , d'appartenir

corps 0? ame au bel ange que voici ; £3* certes ,

Jî la loi que prononcez, rieji pas trop dure au gré

de Dame Jt belle,, doit à grand heur tenir et

3
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Enhardie par l'ordre qu'elle avoit reçu,

Catherine abandonna en roughTant, fa belle
nain à celui qu'elle regardoit déjà comme
fon époux; & la révérence qui lui fervit de,
réponfe, eut toute la grâce d'un confente-
ment pofitif— tc C'cft le fort de ma fille que
je vous confie, pourfuivit le vieillard, avec
cet accent qui décèle l'émotion ; vous ne
tromperez point l'efpérance d'un cœur pater-
nel. . . . Ma douce Catherine fera auflï heu-
reufe qu'elle mérite de l'être ; & mon gendre
me confolera de voir s'éteindre avec moi le
nom que mes ancêtres m'ont tranfmis. "

Né pour être aimable , Othon l'eut été au
fond d'un défert; mais les cours de Savoie
& de France, avoient tellement développé
fes heureufes difpofitions, qu'auprès de lui,
nul ne femhloit valoir être regardé ; &? point fon

pair navoit le Pays-de-Vaud, en bonne grâce,

gcnt'dhjje, £? doulces manières — Une nuance

délicate de fa conduite qui n'échappa point
à Catherine, c'eft que, même en refpedlant
fa jeunefle, il ne la traitoit pas en enfant —
Elle aimoit à penfer qu'elle l'avoit intérefle
au premier coup-d'oeil; & qu'avant de pou-
voir lui donner fon cœur , le noble, le char-
mant Othon fe plaifoit à le lui deftiner •
Son père lui avoit ordouné de l'aimer...«
ah! jamais père ne fût mieux obéi : & fes
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vœux, fos penjèrs , fcs crainte*, n'eurent plus
d'objet que Grandfan •• • •

Cependant, eh c?io>fiiïant qn éppux aufft
brillant a fa fille , le baron de Belp n'étoit
pas exempt d'inquiétude : fqn gendre faifoit
les délices de Dijon & de Paris, mais feroit-ii
Je bonheur de fa douce, de fa timide com-
pagne? Accoutumé au fade, à la pomp^
d'une cour, féatiroit-il le charma de la vie?
domeftique? ~L*extfterice d'uni feigneur qui
iiabite fes terres, «ft fi différente de celte
d'un courtifrn f Àinfi que la vie patriarchale ,
elle exige des goïns fimples, uqe ame pure ,
un cœur ouvert à l'infortune d'autrui ; une
certaine élévatH^h de carataère, qui , dant
l'occafion, peu! donner une teinte de fierté?
elle exige en un mot, tout ce qu'il eft affez
rare de conferver dans les cours —. Mais
feientôt ces crai <t;s du baron s'évanouirent;
il falloit fi peu de tems pour juger Othon •*•*
Etranger par eflence au féjour qu'il habitoit,
c'étoit en grand feigneur qu'il avoit paru à
la cour de France : trop fier pour rechercher
la faveur, trop feniible pour rj'çire point tou-
ché de l'amitié de fon maître ,• la dernière
goûte de fon fang lui appanenoit} il ayoit
fu le fubjuguer & lui plaire, mais il ne pou-
voit le flatter — Tel étoit Grandfon fousje
rapport de 1 ambition : à l'égard de l'amour «

E4
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fi fon âge faifoit redouter pour lui, les féduc»
tions de la beauté-r fon cœur au moins étoit
trop pur, trop délicatr pour aimer ce qu'il
us pourroit eftimer ; & déjà la charmante
Catherine avoit pu le rendre plus difficile fuç
çc genre de bonheur —

X.e gendre futur du baron de Belp, parut
n'avoir été attiré à Berne , comme tant d'au»
très, que, par la fameufe folernnité du Lundi
de Pâques i (a) ]e baron avoit choifi le mênve
prétexte pour y conduire fa fill« ; & la pre»
mière entrevue s'étoit faite fans que perfonnç
pût en foupçonn.er le motif — Prolonger à
un certain point leur fejour tlans cette ville,
eut été le moyen d'çn faire deviner la caufe ;
& le baron ne voulant poipt iparier fitôt f*
fille, voirement 6'étant déclaré qi4c> point nç

j-a'loit parler de noces avant trois ans , foret fût

çu beau Jîrt de t'en retourner en fon pays -rr- E B

prenant congé de fa jeune amie, Grandfoa
lui offrit un riche chapelet, de la part de
Blanche de Savoie, fa mère ; & certes, étoit-çe
Joyau digne de princrjffe : pqis ?yant prié la belle

(a) Cette céténionie , qui confifte eflentiellemeni
dans la proceffion ou marche foleninelle des membres
de l'Etat, lorFqu'ils fortent de l'hôtel-de.ville, a été
de tout tems un objet d'intérêt & de curioJîté natio-
pate i' p
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future de fonger quelquefois g. .fon chevalier
abfent, \\ partit avec la permiffion de ven,>r
au bout de deux ans, lui rappeler la proroefTç
qui lioit maintenant leurs deftinées — (a)
Othon pouvoit aifément remplir cet intervalle,
parles fuccès dont fon âge efl le plus flatté —«
Aux tournois, au bal, dans les fêtes, tous
ks yeux fe fixoient fur lui; & fa brillante
valeur effaçoità la guerre, les exploits de fes
plus fameux compagnons d'armes —Le duc
Philippe (6), qui tenoit alors fa cour à Dijon ,
y fit publier un magnifique tournois, en
l'honneur de Marguerite de Flandres, fou
çpoufe , dont cette princeffe devoit diftribuer

( a ) I! étoit dans Pauftérité des mœurs de ce fiècle,
que de jeunes gens deftinés l'un à l'autre , n'eurent qu$
bien rarement l'occafioa de fe voir • > Le baron de
Ee'p permet une vifite au bout de deux ans, une feule,
vifite avant le mariage - — Les femmes de notre fiècîe
ne Tentent pas afTez ce qu'elles ont perdu avec dis
mœurs dont la févèrité réhaufToit G biei\ le prix de
leurs charmes; & devoït ajouter à l'empire naturel
que l'amour exerce , tout celui de l'imagination •

(/») Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, fils du
roi Jean, avoit époufe Marguerite de Flandres : it tint
ficour à Dijon pendant quelquesannéâs, fous le icgrc
de fon frère Charles V; & ce fût la démence de fon
neveu Charles VI qui le fiia à Paris , ayant été revêtu
as la fonction d'aJminiftrateur du royaume —
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Jes prix elle-même; & Grandfon étant pre-
cifément arrivé pour y aflîfter, ce fût lui qui
en remporta tout l'honneur — Le couple
royal parut jouir de fa victoire ; & la Du-
chefTe lui pafla au col une chaîne d'or, où
pendoit un petit bouclier d'un travail exquis,
fur lequel on lifoït ces mots, a Ccntmir d'une
marguerite — Fleur non-pareille, à chevalier

fans pair .—-»- a Aâonc , Monfeigneur, dit la

princelfe, en préfentant Othon au Duc,
comme le vainqueur des jeux : Ved mainte-
nant entre tous ces braves , c'i/ que peut fe dire,

le vrai chevalier de Marguerite ; &f certes , rieji

Dame, ne princejfc au monde , qu'à honneur ne

tienne tel chevalier—" On juge à quel point
une faveur aufli diflinguée dût flatter Grand-
fon, dont le cœur palpitoit au feul nom de
gloire : les jouiflances les plus chères à cette
paflion, furent toujours les plus idéales; &
c'eft par ce noble preftige qu'elle nous élève
au-defTus de l'humanité — Le vainqueur du
tournois de Dijon, ami de Philippe, & che-
valier de Marguerite, deftina le prix qu'il
venoit de remporter à fa jeune amie : c'étoit
peut-être beaucoup d'y fonger, au milieu des
plaifirs d'une cour aufli brillante ,• S? force
belles damts s ébahirent en fecret, de l'incivi-

lité du charmant Othou —— Entourré de
toutes les illufions du bel âge, il eioit biea
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difficile que le fouvenir de l'aimable enfant
qui lui étoit deftjnée, pût toujours lui fervir
/d'Egide pour s'en défendre % mais comme le
baron l'avoit prévu, Grandfon ne pouvant
être entièrement fubjugué que par un objet
qui captiveroit tqute fon eftime, Catherin^
n'eut point de véritable rivale ~*—

Si ces deux années d'une abfence que le
Baron avoit jugé néceflaire, s'écoulèrent pour
Otlion , dans l'ivre [Te des plaiftrs & de la
gloire, Catherine les donna entièrement »
l'amour——Toujours occupée de Grandfon,r

J'idée de ce jeune héros remplifïbit foa ame,
& donnoit feule un prix aux éloges dont oa
récompenfoit fes progrès -r— Ses vertus ainfi
que fes charmes, fembloient n'éelorre que
pour lui; & fila nature la fit toute aimable,
il n'étoit réfervé qu'à l'amour de la rendre
auflî parfaite —. En voyant approcher le
terme marqué à l'abfence de Grandfon, le
cœur de fa jeune amante palpitoit tantôt d'ef-
pérance, tantôt de crainte; car elle aimait
trop pour être nflurée de plaire , & ne favoit
elle-même fi elle craignoit ou defiroit fou
retour —i— Enfin, elle comptoit déjà lesinf-
tans, lors que fon père lui préfenta un fei-
gneur Vaudois, voijtn Ê? parent de l'époux
auquel elle étoit deftinée——

Doué des mêmes avantages que. Grandfon,
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J)lus jeune, & peut-être plus beau, Gérard
d'Eftavayer, fe'eft le nom de ce Vaudois)
étoit loin de faire la même impreflïon —+
Autant l'inftincl fecret de la vérité rappro
•choit d'Othon, au premier coup-d'œil, au-
tant il éloignoit de Gérard — Je ne fais
quoi de brufque & d'aider dans le gefte,
Je maintien , le fon de la voix annonçoit la
violence de fes pallions; tandis que fon pre-
mier mouvement, toujouis retenu, toujours
(concentré, étoit remplacé par un calme fac-
tice , uniforme, & fombre , qu'on pouvoit
prendre pour du fang-froid — II n'avoit ni
•l'abandon, ni la gaîté de fon âge; les égards
les plus finiples paroifibient chez lui étudiés;
avec les plus beaux yeux du monde, foa
regard étoit dur, & le fourire habituel qui
fervoit de mafque à fa phyfionomie, infpi-
roit une forte de crainte — Mais cette pre-
mière impreffion s'eftaçoit bientôt : Gérard ,
lorfqu'il le vouïoit, fa voit revêtir des formes
moins repouffantes, & quand on cherchoit
à fe rendre compte de Féloignement qu'il
avoit d'abord infpiré, on le condamnoit
comme une prévention injufte , inexplica-
ble, dont il fallait le venger à force d'efti-
me —. II n'étoit point aimable fans doute ,
mais on le croyoit vertueux, on le jugeoLt

, folide ; c'étoit, difoît-on, un
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homme mûr à vingt ans — fa réputation de
figefle étoit faite à cet âge : il efl; vrai qu'elle
s'étoit négativement compofée de tous les
vices qu'on ne lui connoiflbit pas; de tous
les travers dont il paroiiïbit exempt -t de tou-
tes les fautes qu'il n'avoit point commifes; &
que fa profonde diflimulation foutenoit à mer-
yeille le roman de cette réputation preGpce —
Çn ne lui connoiflbit ni amis, ni ennemis, biea
qu'il eut quelques liaifons aflez intimefc, ; irlft
que beaucoup de rapports d'intérêts avec fes
vqifins t enfin il jouiflejt provifoiremenu de
l'eflime publique, & d'une forte de confidé»
ration dans l'ordre auquel il appartenoit par
fa naifiance Tel étoit Çérard, qui paroif.
foit alors digne du nom illuftre d'Efta-
vayer — (Û) La mort d'un père généreux
autant que magnifique, venoit de le mettre
en pofleiïion de fa fortune, qu'il trouva fort
dérangée ; & la plupart de fes terres grevées
de charges dont il ne s'étoit point douté —*
Ce fut le foin de mettre quelque ordre dans
fes affaires, qui le conduJfnà Belp; au moin9
le prétexte de fa vifite fut-il l'emprunt d'une
fomme confidérable, deftinée à l'afFranchir

(à) Ceci rappelle ce vers de la Henriadc au fujet
de Biron -
Q i d puit.. . mais alors, d ecoit vertueux —
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tie plofieurs créanciers importuns : mais le
Véritable but de Gérard, étant toujours im-
pénétrable, fefpoir de captiver le Baron, &
d'obtenir la main de fa fille, eut peut-être
encore plus de part à ce voyage — Quoi-
qu'il en foit, fi cfe fût un câlcdl qui le con-
duifit d'abord près de Catherine, elle en fut
bientôt veirgée par HT pâîîion Indomptable
qu'elle lui iftfpira du- premier rhoment ^—•
Malgré Papptirencje de la froideur, le fou-
gueux Gérard fc'étoit qute trbp fufceptible >
ftiais pouf fe livrer il avoit befoin d'efpoir i
comment trouvât-il près dé Catherine cette
illufion décevante, & pdr quelle fatalité put-
il s'abuftf? Bien que1 l'amante de Grandfon
fut belle h ravrr, qu'elle eut tout ce qu'il faut
pour toucher o\i plaire , c'étoit une de ces
beautés- rtoblcs, dbaf Iâ phyfioriomie tou-
chante ne peut s'animer qu'au feu du fenti-
ment ; & le fire d'Eflavayer, tel qu'on l's
dépeiilt, nt dev&it pas produire cet effet rria-
gique —. Mâlheureufement, le Baron préfenté
Gérard k fa fille, comme le parent d'Othont

& cette pudeui* virginale que réveille le nom
feul de l'objet aimé, colore fontein d'un éclat
£ubit — Ses beaux yeux bleus fa baillent
involontairement fous leurs longues paupiè-
res brunes, puis s'arrêtent avec complaifance
fur l'étranger — Un doux fourire, une poli-
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tefie affeftueufe, tout contribue à l'abiifer :
& comment devineroit-il que cet accueil qui
l'enchante , s'adrefle au voijîn , au parent
d'Othon ? Enivré, Gérard fe livre à l'efpoir
de plaire,, au charme d'aimer.... loin, de
prévoir ou d'imaginer aucun obftacle, fon
unique fouci eft de chercher quelque prétexte
pour prolonger fon féjour à Belp — Rien
de mieux pour cela qu'une indifpofition fou-
dajne : ce rooyen lui réuflu; à merveille ; &
l'intérêt "qu'on prend à lui* le confirme daljs
fon erreur —- Auffi lorfquje le Baron, fuivi -de

jfa fille, vient le lendemain s'informer de 1»
fanté de fon hôte, le prétendu malade n,e
trouve aucune expreffion pour rendre tout
ce qu'il éprouve — II youdroit au moins
parler de reconnoiflançe, vains efforts; fa
langue enchaînée fe refqfe à fes intention? —
Ses yeux parlent feuls, & qu'ils parlent élp-
quemmentj Catherine entendroit bien leur
langage, fi fon cœur, rempli de Grandfon ,
pouvoit foupçonner un autre amour que le
fien : mais tout; ce qui paroît extraordinaire
dans fes regards effc attribué à la fièvre ; &
l'on redouble d'intérêt, en raifon de ce qu'on
le croit plus malade — Après avoir épuifé
pendant quelques jours les attentions & les
foins aimables-, jugeant Gçrard convalcfeent,
on lui pej.mçt enfla de refjpircr le plçin air,
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dn l'admet dans la fociété de la famille , &
pour charmer fe^ ennuis fuppafés , le tems
fe pafle en menus ârb s — Soit intérêt, foit

•fol/teCTe, Catherine lui adreiïe piufieurs queT
tioAS fur le Idfcal qu'il habite ; & ce genre de
-eOriofité paroit flatteur au Vaudôis — Flic
•Vtut favbir fi les hVeS du lac de Neufchatel
font préférables à Celles de l'Aar; elle va juf-
qu'à lui dem-atldér quelle eft la diftance du
château d'EftaVayer à celui de Grandfon j &
fi ce dernier peut être apperçu de fa demeu-
re <~~ En voyant -Cjthefihe «'intéreffer auffi
ViVenient à lui, ̂ Gérard per<I fëpèn de raifon
cju'fl'conrei'veened'îe-, & dans Urte ame comme
la fienne, l'amour tfoit eut une pafflon eflre-
r\ét -i—Oui, dans cette arnebrûlante, J'amoHf
fera tin volcan avec fes fubh«s explofious ,

"*fes commotions épbli^ântables; <nfii1, avec
tous les feux que peut renfermer «n goufre
agité fans cefTe , & toujours prêt à vomir la
niort — Malheur à l'objet d'wie paffion fi
terrible i malheur U tfoi, fille charmante....
Mais tu n'apperçois point encore les nuages
tlont fe charge ton horifon ——

Dans Fencharitement d'uH de ces entre-
tiens, le fire d'Eftavaycr, effis urj jour près
de Catherine, eft prêt à laiffer échapper le
fecrét de fon cûeur ; ou plutôt il-crok n'avoir
plus rien à lui dire icniqu'il découv/a fur le

chemia
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chemin, un chevalier de grande apparence,
fuivi d'un écuyer & d'un chien —Enveloppés
d'un nuage de poufliere, ils femblent volerj
bientôt ils font à la portée de la vue —— Ca>-
therine s'avance fur le balcon pour voir de
plus près ; mais qu'on imagine l'émotion de
la jeune beauté, lorfque ce chevalier qui la
reconnoit, ou qui la devine, fe baiïïejuf-
qu'à l'arçon de la félle pour la faluer; &
qu'elle diftingue fur fon écu les armoiries de
Grandfon — (a) Ses forces paroiffent tout-à-
coup l'abandonner, elle pâlit, rougit; fon
cœur bat avec violence — " O ciel ! s'écrie-
t-elle enfin, dans l'excès de fon trouble, c'eft
lui ! c'eft lui-même."

Mille furies n'attendoient que ce fignal pour
s'emparer du cœur de Gérard — De quelle
félicité le malheureux vient de tomber dans
l'abyme dudéfefpoir! il va cacher l'humilia-
tion qui l'atterre, & la rage qui le dévore; il
difparoit fans être apperçu — Cependant le
Baron, averti de l'arrivée de fon gendre, va
le recevoir à la porte du château, & le con-
duit auprès de fa fille — Qu'elle lui paroîc
embellie après deux ans ; combien d'attraits
fe font développés pendant fon abfence !

(a) L'éca pallé d'argent & d'azur , à la bande de
gueules, chargées de trois coquilles d'argent — «

F
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Tout en elle eft fait pour féduire ou pour
captiver — Sa démarche incertaine , foa
maintien timide, le genre d'émotion qu'elle
éprouve, ont aux yeux de Grandfon, un
charme plus puifTantque celui de fa beauté —
II lui fait gré d'être charmante, mais il lui
fait encore plus de gré de paroître auffi fen-
fible —. Bientôt il partage lui-même ce doux
embarras, inféparable des prenrères atteintes
de l'amour; & plus timide à Belp, qu'il ne
l'eut été à Dijon, ou à Paris, il refient ce
trouble enchanteur quirendroit feul un amant
aimable — Veut-il parler? Sa voix s'échappe
«n fons mal articulés; Cattreiine rougit;
Othon foupire — Un filence auffi cloquent
attefte au Baron, quelle eft l'impreffion que
chacun des deux fait fur l'autre ; & la fcène
eft d'autant plus vive que les adteurs paroif-

fent fe taire Enfin Grandfon rappelle le
premier fes idées; & s'inclinant devant fa
charmante future, il lui prefente la piécieufe
chaîne qu'il reçut de la main de Marguerite ,
lorfqu'il remporta l'honneur du tournois de
Dijon —— " Ma tant belle amie, celui dit-il,

ai reçu ce joyau de royale main, & moult me tar-

doit doffiir à ma dame, tel gage de la gloire quai

puacquerrir — Se point n'avez mis en oubli, cil

que pour vous feule ,veult vivre £? mourir, lepor-

terés de votre grâce, pour le refpcft de notre amitié*
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ï$ certes , à grand -faveur tiendrai ce guerdon. "

Guidé par fon mauvais génie, Gérard
reparût à l'infbnt où Catherine brillante de
joie, & parée du précieux collier , feprint à
dire à fon r iva l , " Sans prix efl le don que m'avez

offert, Sire dievalicr, &f le garderai chèrement pour

tamour de vous : ores, veuilles, (Jî bon femble à

mon chier père ) onc ne vous départir de l'anneau

que voici, encor que ne fait Jî riche joyau que le

collier de Madame de Bourgogne f & tout ainjl

le garder pour (amour de moi. " C'étoit un de

ces anneaux où fe voient deux mains entre-
lacées (a). Othon qui fentit tout le prix de cet
emblème , baifa l'anneau, le plaça au fécond
doigt de fa main gauche} & s'inclinant de-
vant Catherine, jura de ne s'en départir qu'à
li mort —•

L'habitude que Gérard avoît de difïïmuler *
peut-être aufli la préocupation des adeurs de
cette fcène, le fauvèrent d'être deviné '. mais
on conçoit quelle répugnance il eut à vain-
cre, pour embraffer fon rival avec l'appa-
rence de la joie, & lui demander quelle affaire
lerappeloit dans fa'patrie, après Uneabfencc

(a) Cette forte d'anneaux portoit le nom de Foi ,
tiré du blazon —— C'étoit un emblème d'amitié,
d'alliance & d'amour • n

F *
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de deux ans— Othon, d'autant plus embar-
rafle d'une queftion à laquelle il ne lui étoit
pas permis de répondre, qu'il étoit évident
que Gérard avoit pénétré fon fecret, ne pût
que parler vaguement de la fanté très-altérée
de fa mère, qui lui caufoit en effet de véri-
tables inquiétudes — Mais le Baron, croyant
devoir à un hôte de cette importance , voifm
& parent de fon gendre, la communication
du mariage de fa fille, fit part à Gérard de
fcs engagemens a\ ec Grandfon — Au fur-
plus, c'étoit ne lui rien apprendre,- l'arrivée,
de Grandfon , & l'impreffion qu'elle avoit fait
fur Catherine, ne I'avoit que trop bien, inf-
truit — Peu de jours après, le fire d'Efta*-
vaycr qui ne manquoit pas de prétextes pour
fuir le fpedacle défefpérant du bonheur de,
fon rival» partit la rage dans le cœur, en
^éditant les projets les plus finiftres —,

L'auflère décence ne permettant pas à
Grandfon de demeurer long-tems à Belp , le
féjourqu'il y fit fut bien court; mais il fuffit
pour lui faire connoître toute la force d'un
fentiment qu'il avoit ignoré jufques alors j .
& les inflans qu'il paiïa près de Catherine,
J-'éclairèrent fur le prix de la vie — Hélas,
ce feruimertt qui devoit troubler fes jours &
çaufer fa mort, fe prefentoit alors avec tant
de charmes.... il ne pouvoit le féparer du
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bonheur, ni de la vertu — L'amour animoit
pour lui la nature entière , embelliflbit juf-
qu'a h gloire; & lui donno't une «xiftence
nou\ elle, en lui créant un univers enchanté —•
Avec moins d'abandon , ou de véhémence ,
Catherine étoit aufii fenfibleque fon aimnt:
& tous deux enivrés d'un bonheur qui rem-
pliflbit entièrement leur ame , fembloientpret
fentir que te bonheur feroit le dernier •
Quels efforts Okhon n'eut-H point à faire pour
s'arracher aux enchantemens d'une paffioii
réciproque? Il en étoit à cette époque de
l'amour, fi l'on peut s'exprimer ainfi, où un
regard, un foupir font événement; où larofe
qui s'échappe des cheveux d'une amante,
devient pour l'amant ua objet de culte; où
•chique pas qu'elle fait, chaque mot qu'elle
prononce, conficre une place, marque ua
jnftant, & le grave pour jamais dans le foiv
venir — Rien n'égale la douleut de l'aimable
couple, à l'iuflant des adieux ~ - " Mes chers
enfans, leur difoit le Baron ? une année eu
fitôspaffcei"

~- Ha! s'écrioit Grandfon, en preflant fur
jTon cœur la main de Catheiine, je ne faU
quel funefte preffentiment repouffe toutes le*
confolations que la raifon pourroit m'offrir,
anais jamais je ne fus fi foible répétez-
moi, pourfuivoit-il, jurez-moi que vous n'ai'

Fî
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nierez jamais que Grandfon, que vous ne
ferez jamais à d'autre que lui.... & la main de
fon amante étoit à la fois mouillée de fes lar-
mes & couverte de fes baifers—.

Rougiffant enfin de montrer autant de
foiblefle, Otihon raflemble toutes fes forces
pour la furmonter : il prononce en fuyant,
Je dernier adieu; & fe dérobant à ce qu'il
«lime, prend tout penjif la route de fan chàtcl~-<

Suivi du fidelle Archibald 4 fonécuyerj
l'amant de Catherine côtoyé depuis une heure
les rives de l'Aar, lorfqu'une voix partant
d'un bois peu éloigné du chemin, le tire tout>
à-coup de fa rêverie, en l'appelant diftincle-
jnent par fon nom —.

— Arrête , Grandfon, arrête ! . . . fi tu mé-
ïite la réputation que tu t'es acquife, tune
tefuferas point le combat que je te propofe :
mais jç te déclare l'intention qui me conduit,
c'efls à ta vie que j'en veux —

En tournant fes regards vers le lieu d'où
cette voix eft partie, Grandfon découvre un.
cavalier qui accourt au galop de fon cheval;
il eft couvert d'une fimple armure, & fon écu
eft environné d'un crêpe — Othon qui pou-
Voit avoir quelques envieux, ne fe connoif-
foit aucun ennemi; & l'idée d'un rival étant
la feule qui fe préfente, il préfume que ce
doit être un gentilhomme du voifinage, k
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qui fon fejour à Belp a pu donner de l'hu-
meur— Dans cette penfee, il redouble de
courtoifie, & lui épargnant la moitié duché-
min, "Vous me connoifiez, chevalier, lui
dit-il, & tout devant être égal entre nous t

puifqu'il s'agit de nous battre, je me flatte
que vous voudrez bien vous faire connoître
auffi. " Mais on ne répond pas même à l'hon-
nêteté de fon falut; & joignant à cet abord
éijcourtoisv- la groffiéreté du langage, on em-
ploie avec lui le tutoyement —

— Mon nom eft écrit fur la lame de mon
cpée. . . . Mais que t'importe mon nom? Qu'il
te fufFife de favoir que je fuis ton plus mortel
ennemi -~—

Après ce difeours Incivil, l'inconnu met
pied à terre ; & Grandfon qui vient d'en faire
autant, lui fait obferver qu'il a lieu d'être
fatisfait d'une telle condefeendance— "Au
moins, chevalier, lui dit-il, fi j'ai eu le malheur
«le vous déplaire en quelque rencontre, vous
ne vous plaindrez pas de ma courtoifie en
celle-ci; car les gens de ma forte ne mettent
guère l'épée à la main contre ceux qui refu-
fent de fc nommer. "

Othon ayant défarmé par deux fois, fon
adveifaire , lui demande s'il eft fatisfait; à
quoi celui-ci répond toujours que c'eft à fa vie
qu'il en veut — Surpris d'une fi étrange fu-

F4
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reur, l'amant de Catherine fe voit enfin force
de renoncer aux menagemens qu'il a d'abord
employés : & l'inconnu qui a la main droite
percée d'un coup d'epée , laiffant alor» échap-
per la fiepne, faute légèrement en Celle, puis
difparoît, en faifant des imprécations contre
(on vainqueur — Mais quelle efl la furprife
du bon chevalier , en reconnoiffant dans l'epée
que fon ennemi s'eft vu contraint de laiffer
fur le champ de bataille, celle dont Blanche
de Savoie fit preftnt à Gérard d'Eftavayer
fpn filleul, lors qu'il fût reçu parmi les pages
du comte Amédée ! (a) Pourquoi donc cette
ljaine de Çérard? Ils n'avoient jamais eu de
démêlés, ils fe connoiffoient à peine : Gérard,
étoit fou voifin, fon parent, le filleul chcii
de fa mère ; leurs familles avoient toujours
été un ies . . . . ah! fans doute Gérard nepou-
voit hair en lui qu'un rival, & Catherine étoit
J'objet de ce combat miftérieux, dont l'iffue
çut toujours été ignorée, ù Gérard eut été vain7

queur; les gouffres da l'Aar en euffent enfe-

(a) Blanche de Savoie, mère deGrandfbn, étoit
maraine de Gérard d'Eftavayer, qui avoit aufll pour
piraiti, Gérard de Montfaucon, feigneur d'Echal-
Ions— Gérard, qni portoit alors le deuil de Ton père,

voilé fon é(,u, du crêpe qu'il avoit au rjras f

demeurer inopnnu ^ Grandfon i j
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Vcli jufques aux moindres traces'; & Grandfon,
eut difparu de l'univers, fans qu'on eut ja-
mais fu pourquoi, ni par qui il avoit reçu
le coup de la mort — Mais trahi g|ar fa pro^
pre épée, Gérard voit tourner contre lui
un événement dont il attendoit fon boqheur—>
Trop généreux pour ne pas phindre fon rivaj,
Othon s'efforce à concilier fes procédés avec
les notions délicates qu'il a lui - même fur
l'honneur, lorfque Archibald, croyant voir
de loin que le combat eft terminé, fe rap-
proche au petit pas, de fon maître, & lui faib
obferver qu'il eft tems de chercher un gîte —
On étoit alors au printems, la nuit s'avançoit ;
& s'il falloit la paiïer à la belle itoile , une»
aube-gelée pouvoit être fort incommode —
Archibald conclut que le parti le plus fage ,•
eft de r^ourner fur leurs pas au château de}
Belp — Mais quelque heureux que foit ce
prétexte de reparoître chez celle -qu'il aime,
Grandfon refolu d'enfevelir dans un éternel
filence l'aventure du combat, préfère l'abri
que préfente la cabane déferte «l'un char-
bonnier —>

Profondément endormi*; fur un tas de feuil-
les fèches, le maître & le ferviteur repofent
en gens qui favent ce que c'eft que guerroyer,
lorfque vers le milieu de la jnuit, leur fora-
jneil fiû- interrompu par lçs aboycmcns rcj
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doublés du chien de Grandfon — Ils apper-
Çoivent alors à la clarté de la lune, l'intrépide
Roland drefle contre la porte , ouvrant fon
énorme gueule, & faifant retentir leur aQle
du fon terrible de fa voix — Aufïîtôt Grand-
fon faiGt fon épée, va droit à la porte; &
l'ayant ouverte fans balancer, il fuit ainfi
qu'Archibald, les traces de Roland, qui s'efl
élancé dans un hallier voifin — Bientôt ils
le perdent de vue , & regagnant fans lui leur
gîte, ils y pafTent paifiblement le reftede la
mift—Maisle lendemain, Grandfon cherche
en vain l'épée de Gérard, on a profité de
leuf fortie no&urne pour l'enlever; & cette
difparution-étonnante fait naître bien des con-
je&ures —> Eft-ce par des voleurs ordinaires
que leur repos a été troublé ? Ou fon en-
nemi a'a-t-il point tenté une faufTe attaque
pour lui dçrober ce témoin irrécufable de leur
combat ? Grandfan & fon écuyer agitent cette
que Rio n avec aflez d'intérêt, mais l'objet qui
s'offre à leurs yeux en fortant de la cabane,
fait difparoître toute autre idée — Etendu
devant la porte & nageant dans fon fang, le
fidelle Roland échappé à fes bourreaux, con-
facre ce qui lui refte de vie à fon maître, il
lui fait encore ua rempart de fon corps, A.
fa vue il paroit fe ranimer un inftant, le
battement de fa queue exprime fa dernière
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joie ; il expire en léchant fes pieds —" Pauvre
Roland x s'écrie douloureufement le chevalier,
te voilà donc viclime de ta courageufe fidé-
lité... , ah! ce maître qui te fût fi cher, ne te
laiffera point expofé aux dédains du voya-
geur; tu ne ferviras point de pâture aux vau-
tours , ni de proie au corbeau vorace. " En
parlant ainfi, Grandfon entraîuoit au rivage
le corps enfanglanté de Roland, & ne rejoignit
ArchLbald qu'après l'avoir vu difparoître dans

les flots de l'Aar >
A cet incident près, qui gâta la première

journée , les deux voyageurs firent heureu-
fement leur route jufqu'à Payerne , où il fallut
s'arrêter quelques heures pour faire repofer
leurs chevaux — Grandfon délibère un inf-
tant s'il ne conviendroit pas depafTer la nuit
dans cette ville, où l'on cherche à le retenir;
une pluie battante, une obfcurité profonde,
le croaflement importun des. corbeaux qu'Ar-
chibald a obfervé fur leur route, tout fem-
fcle fe réunir pour l'y engager —— Mais
lame d'un héros ne fe laifle pas frapper par
des augures finiftres ; la pluie cefle, lèvent
Vapaife, un deftin fatal l'emporte ; & Grand-
fon part vers le milieu de la nuit— Archi-
bald, à qui le pays eft parfaitement connu,
choifit de préférence une route de traverfe
qui peut abréger le chemin qui leur reftc k
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parcouiir— Dej<* ils ont fait quelques milles,
Jorfque deux hommes mafqués, fortant bruf-
quement d'une mafure avec des flambeaux ,
pouffent des cris dont leurs chevaux s'effrayent
tellement qu'ils fe cabrent, & fe précipiterît
dans un ravii qu'ils côtoyoient depuis quel-
que tems — Un éclat de rire infernal, applau-
dit au fuccès de cette abominable rufe; &
probablement pour s'enaffurer, un des maf-
ques s'approche alors du ravin , mais la lueur
de fon flambeau efr, un fecours que le ciel
envoie à l'une de ces vi&imes *—• Grandfon
ayant réuffi à fe démêler de fon cheval, s'at-
tache aux brouflailles , parvient a regagner
fa route; & mettant auffitôt l'épée à la main ,
pourfuit l'auteur de fa difgrace avê£ toute la
fureur que doit lui infpirer la mort funefte
d'Architrald — Le fugitif femble avoir des
aîles ; toujours pourfuivi par Othon , il jette
fon flambeau, prend à travers-champs, joint
la grand-route, & gagnant enfin le cimetière
de Chênes ( a ) , à l'inftant où le fer vengeur
eft pies de l'atteindre, il s'y réfugie devant

(à) Cheires eft un village au bord cl a kc de Neuf.
xMtel, fur la route d'Yverdon à Payerne ; on y a dé-
couvert plufieurs veftiges des Romains, entr'autreg
VP fuper{)e pavé à
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une croix — A ce ligne révéré x le courroux
du chevalier fe calmant tout-à-coup : " Vas,
miférable, s'ccrie-t-il , Dieu gard Othon de
facrilege ! cette de trembler pour ta vie : je
ne \eux que connoître les traits de ta figure
fcélérate, & ne te quitterai que lors que la
lumière m'aura permis de les voir." En par-
lant ainfi, Grandfon faifit le perfide mafque
d'un bras vigoureux ; & bien que cet inconnu
foit taillé en force , il n'éprouve d'abord
qrç'unc réfiftance foible, embarraflee, telle
que peut l'être celle d'un feul bias — Ce-
pendant revenu bientôt de la première fur»
prife, l'inconnu emploie au défaut du bras
droit qu'il porte en écharpe, non-feulement
les pieds, mais jufques aux dents —— Son
mafque fe délie pendant cette étrange lutte \
incident que l'pbfcurité rend nul au com-
mencement du combat: enfin, Grandfon ne
Voulant point abandonner fon adverfaire, les
deux Champions parviennent en fe débat-
tant jufques à la porte entr'ouverte de l'églife ;
& la lumière d'une lampe qui brûle devant
l'autel, éclaire les traits de Gérard ——

— Perfide ! s'écrie Grandfon, non, je
ne faurois en croire mes yeux, un vain fan-
tôme les abufe tu n'es point, tu ne fau-
rois être ce Gérard, qui brûlant de marcher
fur la trace de fes ancêtres,, vient d'obtenir
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à Chambéry, Je grade honorable de cheval
lier — II ne démentiroit pas à ce point le
fang qui coule dans les veines; & s'il eut
nourri quelque haine fecrète contra un voifin,
c'eft dans le champ d'honneur qu'il l'eut appelé
pour y vuider leur querelle en gentilshom-
mes ; ce mafque odieux n'eut point dérobé
fes traits ; & furtout il n'eut pas attenté en vil
aflaflîn, à la vie de fon ennemi——

a Vas répond Gérard, le tems t'ap-
prendra ce que peut la haine..... Si le choix
m'eft laiffé , tu n'en doute pas, je t'immolerai
dans le champ d'honneur, mais tu ne mourra»
que de cette main que tu as percée — Le
fer, lepoifon, le ravin dont tu t'es fauve
par miracle, j'employerai tout pour prévenir
le bonheur de mon rival, ou pour l'en pu*
nir — Deux fois j'ai manqué ma vengeance;
fije la manque une troifieme "

L'air emporte les derniers mots que pro-
nonce le farouche Gérard ; il a difparu, &. Ion
abfence foulage Grandfon — " Dans quel
horrible délire eft plongé ce malheureux ! fe
dit triftement le bon chevalier, veuille le
ciel lui donner des remords, ou plutôt lui
rendre la raifon qu'il a perdue.... Faut-il que
le malheur & la haine ayent pu le dégrader
à ce point?"

Immobile fur un des bancs de l'églife, le
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jfrortt appuyé de fes mains, le chevalier sV
bandonne à de fombres méditations jufqu'è
l'inftantoù le jour commence à paroître; mai?
trop religieux pour quitter cet afile facré,
fans offrir au ciel l'oubli de l'offenfe qu'il *
reçue, fon cœur qui n'eft point fait pour U
haine, n'a pas même le mérite d'un effort —
A peine le chant des oifeaux annonce l'aurore*
& déjà les habitans paifibles de Cheires, ré-
veillés par les foins d'Othon, l'aident dans la
recherche du corps d'Archibald — Le foible
efpoir qui peut lui refter eft bientôt déçu;
on lui rapporte fans mouvement & fans vie?

les reftes du plus fidelle des fcrviteurs : après
lui avoir rendu les derniers devoirs, il s'em»
barque navré de trifteffe, en fe difant qu'if
porte malheur à tout ce qu'il aime —

Mais d'où vient cette progrefïion qu'on
obferve dans la marche de l'adveriité ; & pour-
quoi faut-il qu'un malheur femble toujours
en annoncer un autre? Un nouveau fujet
d'affli&ion attendoit encore Othon à fou
retour — En entrant au château , la douleur
qu'il voit peinte dans tous les regards, lui
fait preflentir une perte auffi cruelie qu'irré-
parable — u Ma mère.... ma mère ! " s'écrie-
til avec l'accent de l'effroi, & s'élançant à I»
porte de l'appartement, il l'ouvre d'une main
tremblante —, O bonheur ! cette mère chérie
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Tefpire encore, il, ne fera point privé de la
bénédiction maternelle! Il tombe à, genoux
au chevet du lit Abforbé par la douleur,
il n'apperçoit ni fa tante, arrivant d'Echal-
lens, pour recevoir les derniers fo\ipirs d'une
belle fœur qui fût toujours fa plus tendre
amie {a); ni la confternation de la jeune An-
cclife (6), étonnée de la trifteffe qui règne
autour d'elle : il n'apperçoit pas même fon
frère, gémiffant ainfi que lui, fur la perte de
leur mère commune — II n'a pu que s'em-
parer de fa main, qu'il arrofe de larmes amè-
res, & fans proférer aucune parole, il de-
meure comme abymé dans les fanglots —
Cependant la vertueufe Blanche raffemblant
ce qui lui refte de iorces, rappelle à fon fils
la foumiffion qu'on doit aux décrets immua-

(a) Jaqueline ou Jaquette de Grandfon, fœur de
Guillaume, père d'Othon, & femme de Gérard de
Montfaucon : elle fonda en 1)51 le bourg d'Echal-
lyjs ——

(6) II parok qu'il eft ici queftion d'usé fille natu-
relle d'Othon, qui fut depuis, mariée à Jordan de
JVlontenach , châtelain de Grandfon ^— Cette dame
eft titée dans la charte d'Amédée VIII, en faveur de
la ville de Grandfon — Avant d'avoir été reconnue
par Othon, il eft très-poflible qu'elle n'ait été dëfî-
gnée que fous le* nom de fa mère Ancelife, dans le
château —

blés
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blés de la Providence; elle irriplore pour lui
les faveurs céleftes, l'exhorte à chérir fou
frère, à protéger fes fœurs & furtout ldi
ïecornmande un enfant qu'on ne défignoit
alois au château, que fous le nom de fa mère
Ancelife— "Elle a, dit Blanche, des droits
plus facits à la follicitude d'Othon, que les
enfans qui hériteront, quelque jour , de fon
nom & de fa foxtune. " Ici , la malade cffc
interrompue par la Darde dé Montfducon *
qui propofe divers partis à prendre pour cette
intéreffante orpheline —— On peut la confier
aux jeunes baronnes de Grandfon (a) , pout
être élevée, par leurs foins, à la cour de
Chambéry, ou l'envoyer à la vieille corri-
teffe de Gruyère (h), qui faifiroit avec em-<
prcffement l'occafion de faire cette bonne
œuvre : mais fi l'on trouvoit dans la caducité
de l'une , ou dans la jeuneffe des autres , trop

(a) Othon avoit deux fceurs, comprifes, ainfî qbe
leurs frères, dans le Teftament du prince Louis II de
Savoie leur oncle. Voyez Guichenon, Hiftoire générale
de U tnaifon de Savoie — Tome lll, pag. 224 ——
Ces deux Demoifelles étoient filles d'honneur de
Bonne de Bourbon, comtefle de Savoie.

ib) Wilhelmine de Grandfon, veuve de Pièfte III
comte de Gruyère, grand.tante d'Othon, fonda en
1307 la chartreufe de la Part-Dieu,, dans le comté
de Grajère ; elle devoit être alors fort âgée. ——1

G
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d'iuconvcnitqt, la dame de Montfaucon offre
d'adopter Ancelife, & de l'élever comme fa
fille

Emu jufques au fond de l'ame , Othou
accepte avec tranfpoit la généreufe propo*
fjtiqn de fa tante; & Blanche paioit foula-
gée de pouvoir laifler en des mains fi fures,
un être dont le fort l'intérelTe auffi vivemert—•

Cette fcène touchante autant que folem-
nelle , d'adieux & de bénédictions , ayant
épuiféles forces delà malade, elle n'y furvé-
cut que bien peu de tems; & fa famille dé-
folée eut bientôt à lui rendre les derniers
devoirs —— Mais quel ne dût pas être l'éton-
xiement de Grandfon , le jour des obfèques
de la princefle., de voir paroître Gérard en
long manteau , pour fe ranger dans la pompe
funèbre, avec le maintien le plus décent?
Cet étonnement redoubla comme deraifon,
lorfcju'après avoir accompagné jufqu'à fa
dernière demeure, le corps de fa bonne mar-
raine , il vit Gérard s'avancer d'un air calme,
lui tendre cordialement la main félon l'ufa-
ge (à)-y Ê? lui plaindre le deuil comme s'il ne

(a) L'ufage du Pays-de-Vaud eft, qu'après avoir
fuivi le corps des défunts , le cortège reconduife dans
le même ordre, celui qui mène le deuil jufqu'à fa
tnaifon ; & là, chaque ami lui plaint le deuil, & lui
touche la main avant de s'tn retourner chez foi —
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fut rierf p§ffé cntr'eùx^e-^Seroit-fce dans là
deffein de lui faire oublier îe Taoiitde Cànru ,
que fon/ival a faifi cette occafion-d* rap-
prochement? ou, ne veut-jl T par cette- démar*
che ofténfible, que Xouftraire au public 1a(
connoifTancede leqr.quereJtle? Quel que puiffô
être le. fond du cœur<ie Gérard > fes- tonUeieaa*
cts fon£ reçues avec, l'apparence d^ igard*
dûs aux*relations des deux famille»^ & fur-
tout au filleul de Blanche i Grandfort^ pria
au repas des funérailles 4 il fuit tranquille*
ment dans fon dbâteau, l'homme qu'4 a
voulu précipiter au fond d'un favin »-»-. It
connoit fes forces, il fait que rieh ne trahir»
fa fureur, que rien ne démentira le rôle qu'il
fe condamne; à remplir — Son enfance fut
élevée avec celle de Guillaume de Grandfon/
fous les yeux de Blanche; il s'entretieat ave©
lui, des fouvenirs qu'ils en ont confervé l'utv
& l'autre : & de tous les convives, il parctib
le plus fage , le plus difpofé à s'appliquer U
grande leçon que donne la perte des objes^
chéris qui nous font enlevés par la mort *~ It
parte nfin, fans s'être trahi un in liant; & Grand'
fon lui-même , abufé par }a vérité avec la*-
quelle il vient de rendre fon rôle, croie
prefque avoir rêvé l'horrible fcène du cime-
tière de Cheires —

Quitte après cette lugubre cérémonie, de



tous lis devoir* quer IHI irapofoit fa piétc*
filiale, Othon pafle par Charobéry1 pourvoir
fes feéursy & de-Ja ç il va joindre lé due
Philippe; JaiGaot pour ̂ adminiflrer fes biens
•penjlan'fon abfence , des pouvoirs afTez éten-
dus ^ Guillaurrte deCrapdfcm, pour lui affu-
rer un état brillant, tel que deVoit l'avoir
ÏQn frère — Mais tafcdis que, libre de tout
fçin ftclxeux, il emporte à Dijon une foule
de fouvenir* délicieux ou tendres, Gérard
fuit les projets coupables que lui fuggère fa
paffion — A peiiie fait̂ il Othon en Bourgo»
gne^-que, feignant d'être chargé de Ja part
«l'annoncer la mort dd fa mère, on le voit
reparoître au château de Belp — Chacune de
fes paroles, adroitement jetée* dans là con«
•yerfation, fuppoffr qu'il jouit de la confiance
d'Othon , qui, félon lui» l'a établi pour fur-
veillerla conduite de fon fière; & fa qualité
de filleul lui donnant le droit de s'étendre
fur les éloges de l'illuftre défunte dont il
vient communiquer le décès , il en prend
occafion d'étaler l'attachement qu'il a pour
fes fils , & la proraefle qu'elle a exigée de lui
à fon lit de mort, d'entretenir avec eux,
amitié ££ bon voifinage ——•

L.

La fuite au N". prochain.
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RODOLPHE DE WERDENBE^G*. roman
de chevalerie, thé de l'hifoirc des f évolutions
de l'ffelve'tie f un vol. ia-8. BasU 17$3*

^ dit l'auteur de cette char-
riante, productions '̂çft plu&inftrudivetîâns
J'époque, où. nous, feqnbies, que ne l'eft cella
d,ç |A Suĵ Te,̂ & deç révolutions pac lefquellei
chaque Camtçn acquitfo-propie conflitution^
déterminée p?f les circonjftances» le caridlète j
]e gerjre devie;,,^ çuUure^es. f»œj|r*&3es

de cijacuqe 4 e ^s pçtkes p
de liberté/ a priç adi^ellonaent

4'çffof, ij eft devçnu, fi univçifpl, ils'^ft
veloppé fous un afpec^ fi faux, qu'on ne peu?
.jxflez répéter que la liberté neoponfiftc po»it
dans» puaar.qhje, qu^ contraiw^ «çjlç-cl
eiupîqe 1'p^clavage &. la mif-ççeîd'uo peuple,
& que toute révolution violemment
quéêTamène toujours cette anarchie.

t'efpriif dfc libercé aàueî, parott en ç
^ai, &, partlcuîiérement chez les jeunes gens,
tenir plufpt à J'çgoïfn^e qu'à Ja vraie huma^
nité i ils veulent anéantir les grands pouc
s'éleveï fur leur ruine ; c'eft plutôt hainccon-
*re ÎApuJffahcc & la fubordination, que pitié
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pouj Jçs opprimés,^qui les Jait a^ir; e'eft
plus l'ambition que la vertu.
r Dans ce roman, qui, à l'intérêt natio-
nal qu'il à pour nous, réunit tous les au-
tres genres d'intérêt, & dont l'attrait fe fait
fentir au cœur & à l'efprit, l'auteur s'eft pro-
jjofé de préfenter aùû '^pôtres phréterfdus de
la bTserté, ivne*gJaefc&afts laquelle ffsjjeuvenfc
fe reconn»kte^pde--tktérrnirfer e'rP^rfiéral \X
vrâio f%nifi cation du mot liberté, l'étendue »
les limite» <ju'«Hê d.o& avoir, & les1 m6yens
par Iefquek ort péot y parvenir.

X/é* p#éfÈntions dti la TnaiToh- d'Autriche
ftrr1 le iRhèiriebaî & les autres grandes |joflef-
fiods <le la- #ntf"rfon de 'Werdenbtrg MonÉ-
iwèt fdi*e la lumière notre (o)} la guerre par

ce(tê maifon les perdit, fesdémêles
4rïpetf2€Hois avec f abbé del St. GaH, alors

, ks ëlv^érfes bïn?àifk< qu'ils
leûf lioett^, lès évé-

O l / 1 "3L

1 f l -« 1 1 ,
C<?) tjf§ pomtcj df "^erdç^berg étpiqnf (̂Tws de la

maifoA Montforc Fprtifelg: ils fe parta^eoicnte^ trois
Branches diffin^uees par leur bannière, la rouge, la
blaWfie1, 11 Holrfc ; Adolphe ^ôit de" cerle-ci, qui
pbffe^ok Mbi)tf«tt ; Werdenberg \t Rheinthal ,
Heiligjnhcrg, Pludentz^ Sonneberg & c , c'eft à 1%
fin du iju^tor^ièpiç $ au commencement <}U quio^icmo
fiecie qu'appai^enacnt ces événeraens.
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rcmens par lefquels la confédération ïfelvé-
tique prit le deflus dans la haute Rhétie ;
ceux qui firent entrer lès Appenzelfois dans
la ligue Suifïe; tels font les fbjets principaux
du fond hiftorique de ce roman1; clans le»
acceflbires que l'auteur y a brodé, le géniet

le talent, &le fentiment Ont créé, perfectionné
& choifr k chaque inftant îer déuHs 5 & le
coloris des teintes qui nuancent Jes divers
tableaux, ont tant d'harmonie entr'elles t tant
de naturel & de vie, qu'elles ne permettent
point uneanalyfe qui, trop (êche par les bor-
nes qu'elle devroit avoir, ne feroit que le
Squelette d'un très-beair corps : nous nous
bornerons donc à extraire ça & là quelque
morceau, par lefquels nos lecteurs acquer-
ront une idée du mérite de cet ouvrage, dif-
tingué de tous les romans de ce genre, non-
feulement par l'intérêt des faits, mais plus
encore par l'efprit, l'ame & les vérités qui y
font répandues; enfin par la beauté & la pu-
reté du ftyle de l'auteur.

Après avoir tracé avec la naïveté & les
grâces de Ja nature, le tableau de l'enfance
de la famille du comte Henri de Werden-
berg,. compofée de trois fils, d'une fille, &
de Pierre de Guttingen, nobie orphelin, fils
d'un ami du comte & élevé avec fes enfans;
voici les traits fous lefquels l'auteur cara&é»
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jife Rodplphe fon héros, & Guttingen fon
ami.

" L'on appercevoit déjà chez les enfans
'M du comte, & furtout chez Rodolphe &
» chez Guttingen, les traces de cette gran-
v deur d'ame, de cette chaleur de fentiment
„ que la raifon ni l'éducation ne peuvent
„ donper, & qui chez quelques mortels font

n le rare partage de l'inocence primitive, foi-,
„ gneufement confervée dans la première
„ enfance. Mais ces grandes qualités fe dé-
„ veloppoient différemment chez eux. Si le
„ comte parloit de quelque malheurçufe v i e
n time de l'oppreflion d'un grand feigneur,
a, le vifage de Rodolphe s'enflammoit, fes
„ yeux étincelloient, fon front fe fillonnoit,
j , fes poings fe fermoient, il ne voyoit que
M l'opprefTeur; Guttingen, au contraire, palif-
„ foit, fes yeux bleus fe rempliffoient de
„ larmes, fes mains fe joignoient, il voyoit
,3 l'opprimé. Rodolphe demandoit comment
„ s'appelle ce méchant , Guttingen s'infor-
„ moit du nom du malheureux. Mon père,
„ s'écrioit Rodolphe, marchez contre cet in-
„ jiifteopprefleur — Comte, difoit Outtingen,
,3 aidez à cet infortuné. — Alors le comte les
„ ferrant l'un & l'autre dans fes bras , s'écrioit
„ avec émotion : oh ! mes enfans, reftez unis,

M vous êtes faits l'un pour 1 autre ! RoJolpl e
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„ protégera, Guttingfnconfolera l'infortune".

La peinture du développement de l'amitié
entre ces deux jeunes gens, celle d'un fenti.
ment plus t£ndre entre Guttingen & Jutta
font de main de maître, & il cft impoflible
de tracer avec plus de naturel la marche du
fentiment dans l'âge où l'on ignore encore
ce que c'eft que le fentiment.

Dans les fiècles décrits par l'auteur, l'achar-»
pement contre les moines & les religieux,
étoit fi exagéré, qu'on lui lait gré d'avoir;
heurté le préjugé injufte qui dépouille toute
yne clafle de vertus, parce qu'il s'y trouve
quelques individus vicieux ou ignorans. Le
père Antoine, moine de Diflentis, inftitu-
teur des deux jeunes amis, étoit non-feule-
ment le plus refpe&able religieux , mais aufll
l'être le plus utile dans la fociété, par fes
vertus , fon activité à faire le bien , à répanT

dre les vraies lumières, à maintenir la paix,
& enfin par fa connoiflance approfondie des
intérêts & des relations refpeclives , entre les
nobles, les princes & le peuple, ainil que
des plus petits droits de chaque habitant de
J'Hclvétie.

Quoiqu'intime ami de fqn abbé, il étoit
rarement au couvent; toutle monde le con-
no ffoit, chacun l'aimoit, & partout on l'ap-
peloit le bon père de Diflentis, feul titre
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qu'il ambitionna, car ce furnotn< dïfoit-il
aux deux amis [étonnés de fa modeftie fur
fes connéifTances, & de fa circonfpedion à
cacher le bien qull faifoit 1, "cefurnomen
„ m'attirant bienveillance & confiance, me
é, met à même d'être utile, le vrai fage ne
» cherche point à le paroître ; pour agir en
n effet, il faut éviter d'avoir l'air occupé,
„ & fi l'on veut être fage & utile , il faut fa-
a voir fe taire ; le coureur le plus agile eft
à celui dont on voit le moins les traces; les
j , forces bienfaifaotès de la nature opèrent en
j , fecret, & la foudre tombe toujours fur les
j , objets les plus élevés.

Les mftrudlions de ce religieux à fes élèves,
& la1 manière dont fl manie l'ame de l'impé-
tueux RodoFphe, qiri avec toutes les qualités
id'un héros & d'un grand homme en a auffi les
défauts-, font (fes modèles fort utiles dans un
fiècle oùl'édocation s'occupe plus des qualités
brillantes & des vertus d'éclats, que de celles
qui rendent l'homnàe vraiment bon & reli-
gieux.

Chaque page de cette charmante produc-
tion ramène à quelqu'une de ces vertus, ce»
préfentant le tableau du bonheur de ceux
qui les pratiquent, où celui des confolations
qu'elles leur procirrent dans l'infortune , &
l'intérêt toujours çroiffant du récit, loin
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d'être affaibli par les obfervations qui réfultçnt
des iaits r conduit Je lecteur à fentfr plutôt
<ju'à difçutçr les grandes vérités femées dans
cet ouvrage.

Egaré dans les montagnes de l'Appenzel,
Rodolphe arrive a une habitation auflî fimplà
qu'elle eft propre & liante; un refpectablo
vieillard & fon aimable fille, nomméeMarie,
lui donnent l'hofpitalité; l'agrément do local,
le fens exquis du- père, les charmes, l'inno-
cence de la fille j enchantent Rodolphe ; pour
fa première fois, fon ame jufque»là plus ara-
bltièufe que fenfible, Couvre aux douces
joùiiïanees du fentiment, & apprend à con*
xioître le bonheur que procure l'exercice des
Vertus tranquilles de fa vie privée* En lifant
ce morceau tracé de main de maître, on
partage tellement les nouveaux fentimens de
Rodolphe, que fi l'on n'entrevoyoit qu'après
àvaif îerflplila" deftinée", il trouvera un jour
drfns cette «traité le r"epos 8c là féficité, on
le verrait g'eri éloigner avet peirie pour fe
jeter dans Vetthift dé9 combats, où fes vœux
lappellenf, autant qifé la néceffité de défen*
dre un père âgé 4 3c dés frèf«B mineurs, contre
les fed&ùtables attaqués du duc d'Autriche.

La liberté cônquife par les Quatre cantons,
l'exemple <le Glaris qui venoit récemment dd
•'affranchir d'un joug tyrannique, avoit ic-
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pandu jufques dans les contrées tes plus tran-»
quilles del'Helvétie, fefprit dejiberté, mais
avec lui s'étoit introduit l'efprtt de licence,
la haine contre l'autorité même légitime ;
une prévention exagérée contre les princes
& la nobtefle, & le défir effréné de la ven-
geance , pouflee alors au plus haut point dan?
le caqton d'Appenzel.

Far une fuite de l'exaltation que produit
dans la jeunette, fur un grand caractère, une
imagination ardentç & un defiravide degloire/
Rodolphe de qui famé fi ère y furjportoit dpil*
leurs avec peine l'idée de la- foumiffion & de
la dépendance à laquelle Frédéric d'Autriohq.
voulait le réduire, ne voyoit dans ces mou-
vemens du peuple d'Appenzel, que le défir
& le droit naturel de fecouer l'oppreffion j
l'idée d'un peuple énergique ̂  conquérant fa
liberté; celle d'un peuple heureux par les loix
qu'il fe donneroit à lui-même, enflammoit ton,
courage & le rempliffoit d'enthouliafme. Privé
d'expérience, il ignoro.it que le glaive entrq
les mains du peuple, devient un iu/lrument
de barbarie & de cruauté, que voulant la.
liberté fans en connoître la.ji^ture, la licence
& l'anarçbie en font pour lui les fynofiimes t

& Rodolphe n'arrêtant fea regards que fur
la réforme des abus, ne prevoyoit poiat Ie3
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maux incalculables qu'entraîne toute révolu-
tion violemment provoquée.

Ceft danfc l'ouvrage qu'il faut lire les grand*
principes, les éternelles vérités, les faits inté*
reflans > par lefquels Rodolphe, fans ceffet
d'être l'ami du peuple, eft ramené a compren-
dre qu'il ne peut fe gouverner lui-même, que
le pouvoir dans fes mains eft toujours injufte,
tyrannique & barbare, que jamais la multi-
tude n'a pu donner de loix, que l'égalité
exclut même la prépondérance du mérite,
parce que l'amour-propre ne le reconnoit pas»
& qu'en général il infpire jaloufie, crainte &
méfiance. Que le peuple en fecôuant les an«.
tiques liens, auxquels la néceffité de l'ordre
l'avoit habitué, s'accoutume bientôt à ne plus
avoir de frein, à regarder comme des pré-
jugés les vérités les plus facrées , & que l'anar-
chie & l'efclavage font les fuites naturelles &
terribles de ce fyftème deftrudlif de tout ordre
établi.

Fidelle à l'hiftôire, l'auteur nous préfente
fon héros dépouillé de toutes fes pofTeffions,
par l'ifïue malheureufe de la guerre qu'il fou-
tenoit prefque feul contre les forces réunies
du duc d'Autriche & de fes grands vafTaux.
Mais confervant la gloire dans le dénuement
total où il fe voit réduit, de refter redouta-
ble même à fon vainqueur, cette partie du
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roman dans laqtiejle Yputenï taêle aux faits
liiftoriques les acGeflbirçf ies plus vraifem-
blables, eQ; d'un genrei* Jpucfcirtt,. fi noblt,
fi nature] T qu'on feroijt pfciné du contrafte
que préfente l'épifadt (des preftigeç & des
momeriesEmployés parle moinede Gàchrran^
agent dessrtnjemis defèodblphe, pourferwir
leur vçnge,a^ce, fi l'on ne remarquoit que
dans fou but aioral, Jouteur veut «xpofcr
fon héros q toutes ks fédudlions capables
d'influencer vnç ?me €xa]t€e> Mûri par l'ex-
périence, Rodolphe acquiert l'avantage inap-
préciable de connoître enfin la vraie grandtut
d'âme, H n'oppofe que des vertus aux injuf-
tices qu'on lui fait; conduit par cette route
9U bonheur, réuni à Marie, & vivant dans
Ja retraite & la médiocrité, il devient le pa«
cificateur de la haute Rhétk, Je prqteâeur
& le défenfeur généreux de fon ennemi le
duc d'Autriche, lorfque mis au banc de l'JEm*
pire & abandonné des fiens, il faut qu'hu*
xnilié & confus , il paroiffe devant l'empereur;
enfin, le médiateur heureux des démêlés du
peuple d'Appenz,el avec fon abbé ; & après
les avoir réconciliés t Rodolphe, l'objet de
l'amour, du refpecl, de J'arlmiration, de la
reconnoiffance générale , retiré dans une dé|i-
cieufe vallée du canton d'Appenzel, & entouré

axtu& & de £a famille, y jouit des
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de fa fageffe, & partage le bonheur, la paix
& la tranquillité qu'il a rendu à ces heurcufes
contrées.

Nous terminerons cet extrait en félicitant
nos lecteurs, de l'efpoir qu'on nous donne
que cette production intérefTante & fi digne
d'être lue, fera bientôt naturalifée en françois.

ANNONCE LITTERAIRE ALLEMANDE.

Joannes reife, ou voyage de Jean.

Leipjîc , chez Gofchen, 179 J.

\9LoiQUE ce Jean ne foit qu'un domeftique
écrivain chez un gentilhomme nommé Mr.
de S***, il eut été intéreflant, même au
commencement de ce fiècle, parce que né
dans unefphère plus relevée quç la place qu'il
occupe, il a eu une éducation qui a formé
fon cœur & fon efprit. M. de S***, fon
maître, qui n'eft point non plus tin homme
ordinaire en mérite, ne joue cependant que
le fécond rôle à côté de fon domeftique! ; &
ceft le voyage de Jean & de M. de S***,
& non celui de M. de S***. & de Jean, que
l'auteur anonime nous raconte.

Sous ce cadre nouveau, mais bien propre
de nos jours à lui attirer des lecteurs, cet
ouvrage fe diftingue par une bonne morale
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.& une faine philofophie; & quoique les1 orJ-
Nervations de l'autenr paroiflent fe borner à
une partie de la Franconie, à la Bavière, à
ta Sôuabe & aux frontières <*e la Suifle, les
objets & la tournure de fa ciitique annoncent
une1 connoiiïance approfondie du mdiide &
•des hommes.

C'eft Jean qui fait le Journal du voyage.
Voici comme il raconte les adieux de fon
maître & de fa maitrefTe, dans Je chapitre
intitulé le Congé. " Tout eft prêt, dis-je,
j , en entrant dans la chambre. Mon maître
„ fe fouilla pour s'aflurer s'il avoit fa bourfe,
„ fa montre, fon porte-feuille : Frédéric,
j , mon jedne maître fe tenant au pan de l'ha-
„ bit de fon père, s'efforçoit de grimper fiir
„ lui; Madame pleuroit. — Jean , me dit-elle,
JJ d'un ton qui exprimoit l'efpoir de gagner
i, quelques minutes; Jean, fais donner un
4, coup à boire au poftillon. Je n'eus pas le
3i cœur de lui répondre, maïs elle comprit
„ à ma phyfionomie, que cette rufe avoit
„ déjà été employée & que le poftillon ne
o> voulait plus attendre. — Hé bien ! mon
„ bon ami, Dieu foit avec toi, dit-elle à
j , mon maître. —A ces mots, celui-ci la fod-
9> lève, la ferre contre fon cœur, laifTc retom-
„ ber fa tête fur fon épaule, & lorfqu'il }a
„ relève elle paffe fa main fur fes joues, le

„ regarde
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» regarde tendrement & triftement. — Dieu
g foit avec vous, répéte-t elle ; ils s'ernbraf-
„ fent encore, & aufli vite que l'éclair nous
„ voilà en carroffe.

Les voyageurs arrivent à Erlangen i
w c'eft une univerfité , ( dit Jean \ les profet
„ feurs y font hommes, les écudians font
a de jeunes gens , & M. Touflaint tient une
„ table pour eux. Ce M. Touflaint eft un
j , hôte fort complaifant, fa maifon eft corn*
„ mode1, fa cuifinc & fa cave font bien four*
„ nies. C'eft l'homme qu'il me faut, dis-je
B en moi-même, il nourrit les mufes : c'eft
to ici que tu trouveras des tréfors pour ton
j , Journal „. Muni d'une demi rame de pa-
pier, & de quelques paquets dé plume , Jean
Va dans la chambre de M. Touflaint , il lui
demande , fous le fceau de la plus entière
diferétion, de lui confier quelques notices &
anecdotes feefettes concernant l'univerfite,
fon administration, fes profefleurs. M. Touf-
faint y confent, Jean écrit:

u L'univerfite eft dans une jolie Ville, les
* étudians deviennent tous hypocondres à
„ force d'étudierj entre les profefleurs, il
„ n'en eft pas un qui ne comprenne par*
,5 faitement ce qu'il enfeigne ; ils font tous
„ doués du rare don de l'eloqucncç ; tous
•s reçoivent un falaire fi confiderable, qu 1%

n
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„ deviennent riches fans avoir befoin de
„ tenir des penfionnairesk — Seiler écrit un
» livre qui traite du danger de lire la bible.
„ Les levons de HarJcs roulent fur la nécef-
fe fité de détruire le latin. Schroder, profef-
„ feur en hifloire naturelle , eft fi fédentaire
B qu'il ne connoît pas, d'après nature, ni
„ un feul quadrupède , ni aucune forte
j , d'herbes „. Touffaint eft interrompu ; un
favant le rern^ace; Jean l'atçendoit avec
impatience; ruais rnquiacomplaifant quel'au»
bergifte , il confeille à notre Voyageur d'em-
ployer mieux (on tem? ; il l'afTure que le
public e(l inondé de ces fortes de produc-
tions ; pour le lui prouver. • il tire de fa
poche uue douzaine de brochures , dont les
titres feuls font la çntique. Fuis, il avert t
Jean que les vrais favans, & les homrpeç
djftingués de l'Allemagne „ yknnentde foN
mer une ligue, fecrète, pour s'amufer aux
dépens de ces voyageurs^ qui , avec u»
mafque philantropique , gagnent la confiance
&enabufent enfuite , en publiant, des chofes
dangereufes o« inutiles j JIS leur en fonttanj
accroire, dit-il v que le public s'étant enfin
apperçu de la bigarrure de leur relation , fç
moque d eux & |>'a.ch,ete plus leurs ou-
v âges.

Les obfer a on qu ajoute le je«n« favajtf
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fur l'abus que font les voyageurs des maté-
riaux qu'ils croyent s'être amafles, fontaufli
judicieufes que vraies. Quoique très-recon-
noiflant des bons avis qu'il vient de recevoir,
Jean, refté feul , ne peut renoncer à l'idée
de fon journal. Il imagine d'extraire t pour
le rerhplir, quelque notice de djfférens au-
teurs qu'il nomme ; il les entremêlera de fes.
réflexions ; orr croira qu'il a vu ce qu'il dé-
crit; c'eft là la méthode de beaucoup de fes
confrères. Déjà fa plume fc pofe fur le pa-
pier , mais un fcrupule l'arrête , c'eft , dit-il,
voler l'argent du public.

Les lettres écrites par M. do S. à fon
époufe, pendant le voyage, répandent dç
la variété dans le journal de Jean. D à foin
de nous apprendre la manière dont il les
poiïede ; M. de S. eft mort, la douleuï de
fa perte conduit fon époufe au tombeau.
C'eft en mourant, qu'elle les remet à fon
fidèle domeftique ; il fait ufage de ce tréfor,
& nous regrettons de ne pouvoir faire con-
noître à nos lecteurs plufieurs morceaux trop
longs pour les tranferire , plufieurs fcènes
digne du génie de Stern, plufieurs tableaux
dont le coloris a la fraîcheur & la vérité de
la nature. A côté d'une fatyre- gaie, inge-
oieufe & fans amertume, fe trouve 1 éloge
fans fadeur,

H %
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Ils arrivent à Nuremberg , cette ville,

l'objet des plaifanteries de tant de voya-
geurs , par fon goût pour la bigarrure , fes
babioles & fon cérémoniel. M. de S. demande
tin- homme de lettres de fa connoiflance ; on
ignore fa demeure à la pofle, & à l'auberge.
Dans une autre grande ville il eût fallu re-
noncer à le trouver; mais à Nuremberg,
Jean entre dans la première maifon de la
rue où ils font defeendus : il dit que le père
de l'homme qu'il cherche eft un lunettier ;
aufli-tôt le propriétaire de la maifon envoyé
dans toutes les boutiques & magazins où.
l'on vend ce genre de marchandife ; pen-
dant cette enquête, il fait repofer l'étranger
chez lui, & lorfque fes domeftiques ont dé-
couvert la demeure du favant , il l'y fait
conduire. Vois-tu Jean, dit alors M. de S. t
voila la vraie politefle , celle qui a fa fource
dans la bienveillance; ne t'arrête point aux
formes extérieures dans cette ville. Ce qu'on
appelle la pédanterie des Nurembergeois eft
un caractère de» antiques mœurs; autrefois
la politeffe fe montroit ainfi ; on lui 2 donné'
une antre tournure , mais !ui a t-on conferyé
fa vraie origine, la bienveillance? je n'e»
décide pas. "L'on plaifante del'efprit Nurern*
bergeoU, & je puis t'affurer qu'il eft peu de
peuple dans l'Allemagne qui au plus-de jaa.«
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turel & de bon fens. La bigarrure de leur
maifon , de leur vêtement tient à la gaieté
de leur humeur , plus digne d'envie que de
farcafmes. Jean, après avoir entendu fort
maître, fe reproche fes plaifanteries ; il fent
qu'en effet la bonté intérieure fait la valeur
des hommes & des peuples.

La defcription de Furth , d'Ausbourg, de
Munich font du plus grand intérêt, & dant
l'époque où nous fommes , on fuit avec
plaifir les obfervations des voyageurs qui
favent rendre juftice, mêmes aux Souve-
rains. Dans le chapitre intitulé : Retour par
Ausbourg É«f Ulm , un libraire naturalifé Saxon,
auquel M. de S. a offert une place dans fa
chaife, exquiffe le tableau de ce qu'a fouf-
fert la Saxe dans la guerre de fept ans, de*
dettes immenfes dont elle refta furchargée à
la paix , du peu d'efpoir & de reflburce
qu'elle avoit pour les acquitter, & l'état
floriflant où elle fe trouve à préfent, par la
fage adminiftration de fon digne Electeur,
vrai père de fes peuples ; la ftricle économie
qu'il- a introduit dans fa cour a rétabli le
crédit ^ remis en vigueur le commerce , les
manufactures , jes fabriques , & prévenu une
banqueroute inévitable , fans ces mefurcs
prud&ntes, & tout les facrifices vôlorrtâirts

-quil * fait au bonheur de fes fujets.

H i
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Les frondeurs n'ayant pas manqué de

taxer cette fage économie de léline, &
d'obferver que, fi l'Electeur faifoit plus de
dépenfe actuellement, l'argent circuleroit
davantage; le Saxon répond à cette objec-
tion , que fon excellent Souverain penfe à
l'avenir , que la Saxe , par fa pofition , pour-
roit fe trouver dans des circonflances dans
lefquelles le tréfor qu'il amaffe, lui fournira
des re flou i ces.

Tout aufG jufte envers les adminiftrateurs
înteimédiaires , on ne peut rien de plus tou-
chant que la peiriture qu'il fait de leur foin
pour maintenir la police, encourager l'in-
duftrie , & améliorer l'éducation de la cla(Te
inférieure , & fubvenir à la mifère par des
fondations utiles. En nous refervant de re-
venir fur cette excellente production , nous
renvoyons ceux de nos lecteurs qui favent
1 allemand, à 1 ouvrage même , qui merite-
roit d'être traduit, & dont on ne peut qu'at-
tendre avec impatience le fécond volume

J'auteur nous fait efpérer.

EuG^NIE, ou la Rejîgnation , anecdote, par Sophie

de la Roche, en allemand. Leipfick ïjgf.

U N retrouve dans cette production nou«
Vdle, lu fenfibilité & le talent du célèbre
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auteur de Sophie Sternheim, avec peut-être
encore plus d'intérêt, parce que le fond de
l'anecdote , auffi firnple que vrai, tient aux
circonftances actuelles, & fournit à l'auteur des
fcènes touchantes, fublimes mêmes, & dé-
crites dans la manière la plus pittorefvjue.
Les caractères des divers acteurs font bien
défîmes, celui de l'héroïne avec toutes les
nuances que le malheur fait relTortir dans
une ame vraiment noble & reiigieufe , cul-
tivée par une bonne éducation & développée
par le fentiment & la réflexion. Le héros,
jeune Anglais , a bien la touche nationale ;
en général, tous les acteurs font pris dans
la bonne nature, & d'ingénieux développe-
mens, des idées fines, une marche naturelle
très-intéreflante, avec des détails charmans,
font de cette anecdote une des plus agréa-
bles productions qui ait paru depuis long-
tems dans ce genre; nous ne doutons pas
qu elle n'ait un fuccès égal dans la langue
fiançaife, qui poflédera bientôt ce charmant
ouvrage , puifquela traduction paroîtra pref-
qu'en même tems que l'original ; l'auteur
ayant remis fon manuferit avant fon impref-
f on au traducteur, qui s'en eft occupé. Forcé
d'abréger ici cet article , nous nous refer-
vons de revenir fur ces deux productions
dans une autre feuille,

H4
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Coup-d'ceil fur ma Patrie , ou Lettre d'un habi-

tant du pays de Vaud à fon ami, revenu depuis

peu des Indes à Londres, avec cette épigraphe ,

Si je poovois faire enforte que tout le monde eût
de nouvelles raifons pour aimer fes devoirs, Ton prince,
fa patrie, fes loix, qu'on pût mieux fentir fon bon-
heur daas chaque pajs, dans chaque gouvernement
& dans chaque porte où l'on fe trouve, je me croirai
le plus heureux des mortels. Prtfacc de l'Ffprit

des Loix, 179J , fe trouve chez François Graflet &
Compagnie Libraires, à Laufanne.

V-/ETTE brochure ne peut qu'être lue avec
intérêt, par la fagefle du but qu'annonce
fon épigraphe , par les vérités importantes
dont elle eft remplie, & par la manière firnple,
claire & agréable dont elles y font dévelop-
pées. L'auteur anonyme, fans doute par mo<
deftie , ( car l'on peut fe nommer à la tête
d'une auffi eflimable production) parcourt,
dans cinq lettres fuppofécs, ou véritable,
ment écrites de Laufanne à un ami, les
différentes & principales branches de bon-
heur dont tout pays en général eft fufeep»
tible, bonheur phyfique, bonheur moral
ou focial , bonheur> civil ou politique,
il s'attache à établir avec exactitude & fans
prévention, U dofe de ces divers bonheurs
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qui nous eft échu en partage, & il réfulte
de cet examen, qu'il n'eft aucun pointa
l'égard duquel nous ne foyons au - deflus du
terme moyen, & qu'il en eft plufieurs fur
lefquels nous approchons plus qu'aucun au-
tre pays du maximum du bonheur. Il eft
utile, il eft effentiel, fous tous les afpects ,
de fentir ces vérités, & il eft doux d'avoir
ce fentiment. Il nous paroît que cette bro-
chure eft très-propre à le produire, parce
que fans aucune difcuffion métaphyfique,
c'eft. par un tableau de faits exiftans fous
nos yeux, qu'elle parle au cœur & à l'efprit.

Vie de Charles de Navarre, Prince de Viane^

JLJ'ORIGIKAL français , premier effai d'ua
auteur, qui depuis s'eft diftingué dans plus
d'un genre de littérature , annonçoit déjà des
talens dont aous ne pourrions que répéter
ici l'éloge que nous avons fait ailleurs. On
retrouve dans ce morceau de biographie,
très-intéreffant, la pureté de ftyle qui carac-
térife fes autres productions , avec cette fim-
plicité noble, qui appartient à J'hiftoire. —
Le moment où cet ouvrage parut, femble
avoir été choifi par la modcftie pour lui
fauver l'embarras de l'attention du public.
•— Charles de Navarre , au milieu des orages
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de la révolution naiflante , ne pouvoit faire
la fenfation qu il eût fait dans tout autre
tems. - Mi.is il a eu le fuccès qui flatte le
plus un auteur, celui d'être traduit. — Une
des bonnes plumes de l'Allemagne vient d'en
enrichir la littérature allemande ; & c'eft cette
traduction que nous annonçons ici. Elle
nous paroît digne de l'original , puifqu'en.
l'adaptant au génie de la langue allemande,
elle a fçu conferver l'élégante fimplicité qui
fut le mérite de l'auteur français.

R É P O N S E

jîux principales queftions qui peuvent être faites
furiesi'tats-Uus de l'Amérique; par un Citoyen
adoptif de la P enfylvanie, 2 volumes in-8 e-
d'environ 400 pages. Prix S livres.

De l'Imprimerie de Henri Vincent, & fe vend chez
Lcuis Luquiens , libraire , a Laufanne , & chez
les principaux Libraires de l'Europe.

V>LT ouvrage eft le refultat des nombreufes
notes que l'auteur a fait pendant fon féjour
dans les Etats-Unis ; mais s'il a quelque prix ,
il fera dû principalement au foin qu'il a eu de
tenir regiflre de toutes les queftions qui lui
ont été faites fur ce pays ; en Angleserre, en
Hollande , en Allemagne & en SuifTe , par des
»mi$ des Etats-Unis, par leurs ennemis, par
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des curieux , par des perfonnes qui partoient
pour aller s'y établir , par d'autres qui, avant
de partir, avoient befoin d'éclaircir leurs dou-
tes; par fes connoiffances & par fes amis.
L'auteur a répondu , en ami de la vérité, à
toutes ces quefhons dictées par un efprit &
des motifs fi différcns.

Lettre au Rédacteur du Tournai.

M.

V OTRE journal littéraire vient quelquefois
me récréer dans ma retraite; j'y ai lu depuis
peu un article qui m'intéreffe en qualité de
géographe j & je viens Vous prier d'y inférer
quelques remarques que j'ai faites fur cet
article , fi vous penfez qu'elles puiffent être
de quelque utilité , & fur-tout ne faire au-
cune peine à l'auteur , que je n'ai pas l'honneur
de connoître ; mais qui n'ayant eu en vue que
d'être utile aux jeunes gens qui s'occupent de
ce genre de travaux & de les leur faciliter,
verra fans doute volontiers, qu'en leur fa-
veur auffi, j'indique quelques rectifications
qui peuvent les préferver d'erreurs, en même
tems qu'elles ferviront à jufUfier mes me-
fures de la largeur du lac, dans ma carte du
pays de Vaud, qui fe trouvent fi différentes
de celle qu'annonce M. Cl...
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Si l'on veut mefurer des objets înaccef-

fibles, & que l'on ne fe trouve pas pourvu
des inftrumens propres à cette opération ,
les plus fimples connoiflances en trigono-
métrie , fans lefquelles ces inftrumens mêmes
Feroient infuffifans , conduiront à les rem-
placer par quelqu'un des moyens fimples
qu'on a par-tout fous la main ; une grande
perche divifée en pieds & pouces , quelques
piquets bien droits, un cordeau, comme
on le propofe dans l'article en queftion , ce
font tout autant d'inftrumens , à l'aide def-
quels on figurera le triangle- Semblable, qifil
s'agit de comparer avec celui des objets dont
on veut avoir la diflance ; mais qu'on ne s'y
trompe pas , on ne l'aura que bien impar-
faitement fi elle eft très-grande ; les meilleurs
ïnftrumens alors ne font pas trop bons ; les
moyens propofés, celui d'un cordeau fur-
tout, ne peuvent qu'introduire bien des
inexactitudes , fur une trop petite bafe , qui
devenant le premier terme d'une règle , dont
les autres font fi difproportionnés , entraîne
des écarts confidérables dans le réfultat.

Je ne puis croire cependant, que celui du
calcul de M. Cl. pour la largeur du lac,
vienne uniquement de l'imperfection de fa
méthode , qu'il donne lui-même pour n'être
qu'un fupplément à une meilleure, & qui eft
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lîans la Figueur géométrique, II trouve cette
largeur de 14950 pieds , qu'il prend pour unç
lieue & trois quarts, ce nombre de pieds,
lors même qu'il l'auroit entendu de pieds de
France,, ne fait pas une lieue , même de celles
que LL. EE. ont fixées pour la mefure des
grandes routes, laquelle étant de 1800 toifes
de 10 pieds bernois, revient à environ lôxod
pieds de France.

J'ai fait cette largeur entre Cully & Aîdlleria
de af8°o pieds, à quoi je me tiens fans
regarder aux mefures données par les ancien-
nes cartes dont on connoit allez les erreurs
en cette partie. Il y a de plus quelque con-
fusion dans le calcul de Mr. "Cf. , en ce qu'il
compte le pas géométrique pour 2 \ pieds -f

\\ eft compté conftamment pour f pieds ,
enforteque les trois mille contiennent 15000
pieds ou une petite lieue de afoo toifes de
France, mais cette manière de compter n'eft
plus gueres d'ufage. Je ne dis rien de la me-
fure donnée de la hauteuf de la montagne
ou dent du Midi ; je n'ai mefuré aucune des
trois ou quatre qui portent ce nom dans ces
contrées, & cette précifion de 20II 5

4A pieds,
dont on ne pourroit fç flatter avec les inftru-
mens les plus parfaits, ne m'empêche pas d'y
foupçonner quelque erreur & la montagne
plus haute.
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J'ai l'honneur d'être avec une parfaite

confidération.

M.
V. T. H. & O. S.

H. MAtlïT.

'Au Sandrcin, près Berne ce 14 Juillet 179 s.

ERRATA, pour T Elégie fur le-monument du che-
valier de Grand/on, inférée dans le N°. 7 du mois
de Juillet pajfé.

âge 61 infpire mes acçens, hj?z, préfidc à mes
accens

61, après ce vers :

Lorfque plus que jamais il, eft doux d'ignorer
y Talent don trop vanté, mais fublime (t c<5leftc,
Devois-tu des préfens être le plus funeftc ?
Eblouis, enivrés, dans quel abymc,ô ciel.
De tes fruits malfaifans nous {avortons le fiel !
Et toi dont 1 heureux fiede ignorant l'égoifm»
&c.

L E S D E U X R O S E S .

Fable.

Lu pied du trône de Flore
Dans un parterre brillant,
La rofe venoit d'eclore
Et charmoit tout en na Tant t
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Jeune fleur jamais n'ignore
Ce qu'elle a de feduifant.

Fière de fa bonne mine
Des vifites du château,
Et de la foule badine
Des papillons du hameau ,
fclle infultoit fa voifine
Qu'ombrageoit un arbrifTeau.

Vois, difoit-elle , imbécile
Quel cas chacun fait de m o i ,
Dans ce riant domicile
Aux flears je donne la lo i ,
Tandis qu'obfcure inotite
Nul être ne penfe à toi.

An pofte d'honneur je brille
Et fixe tous les regaids,
Tant je fuis fraiche & gentille
Mais dans tes fombres remparts,
S'il fe glifle une chenille
C'eft le plus grand des hafards.

Faix ! répondit la pauvrette
Votre règne finira,
A l'ombre & dans la retraite
Le mien long-tems durera;
Plus d'une rofe coquette
De dépit en féchera.

X a chaleur, le vent de bife
Vous attaquent de concert,
L'infedle qui vous couitife
Vous déshonore & vous perd ;
Contre leur vaine entreprife
Ici je fuis à couvert.

Jeune rofe & qui j'adreffe
Cet apologue nouveau,
Croyez que de la fageiïe
L'orgueil cieufe le tombeau;
Fuyez tout éclat qui bleffe
Et xcile» fou» l'atbtitfeau.

Fax Mr. D. Y.
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E N I G M E.

J E fuis un meuble néceflaire ,
Principalement en hiver ;
Prenez-moi dans un fens contraire,
Et je fais dégainer le fer.

LOGOGRIPHE.

\_^ HACUN court après moi, rarement on me trouve;
Plus je fuis délicat, mieux je me fais fentir ;
JVlais hélas ! trop fouvent l'indifcree qui m'éprouve,
De fa vivacité pourra fe repentir.
Je marche fur fept pieds ; fi tu nie décompofes,-
Tu trouveras en moi maintes métamorphofes ;
Regarde quels trefors je renferme en mon fein ;
J'offre à tes yeux d'abord cette cité brillante
Qui furprend l'étranger, le ravit & l'enchante ;
Un des quatre élcmens , ce qui tient lieu de pain
Chez un peuple qu'à tort nous traitons de barbare ;
La femme de Jacob , un titre jadis rare »
Aujourd'hui devenu celui du genre humain;
Une marque de joie; une pierre eftimée,
Utile à la peinture, & de grains d'or femée.
Ceft aflez, lefteur, fi pour me deviner,
Tu me rellens, bientôt tu vas me foupçonner.

CHARADE.

'ANS plus d'un jeu l'on trouve mon premier ;
Et ceuxtjui donnent mon entier,

Bu haut jufqu'en bas font fouvent mon dernier.

Explication de l'Enigme, du Logogriphe &? de la
Charade, du N". prececknt.

Le mot de l'Enigme eft tflament, celui du Logo-
griphe eft -orage, ou l'on trouve reye, âge, celui de
la Charade xA furpnfe.
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*

SUITE DE LA CHRONIQUE VAU-

DOISE , CONCERNANT MESSIRE

OTHON DE GRANDSON.

I O U R remplir en apparence, le rôle d'ua.
agent fidelle , Gérard commence par louer
le rival dont il médite la perte. Mais un
poifon n'en eft pas moins fur pour être dé-
guifé ; ces éloges, aflaifonnés avec art,
préparent la voie à la calomnie : il ne faut
pour le moment à Gérard, qu'obtenir une
confiance entière ; il lui fuffit d'être écouté.
L'adroit Vaudais, qui n'ofe attaquer Grand-
fon dans le cœur de fon amante, fait que
la vieillefle eft acceffible aux foupçons; c'eft
le Baron qu'il dévoue au tourment qui les
accompagne; & rien de plus infidienx que la
marche qu'il fuit pour les faire naître. Croira-
t-on que la mort déplorable d'Archibald, eft
la bafe que Gérard donne à ces foupçons
odieux? Il ofe raconter lui-même l'aventure
du ravin de Chcircs Et quand le Baron
lui demanda quels pouvoient être les fcelérads
qui, Jî traitreufement attentèrent à la vie de
fon cendre? il repond froidement que leuis
maCques couvroient fans doute les traits da
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quelque époux ou père offenfé. Surpris qu'on
ait foupçonné dans cette embufcade, d'au-
tres rcflentimens que ceux de l'honneur,
d'autres vengeances que celles de l'amour,
Gérard ne peut concevoir que, pour expli-
quer ce myftère, on veuille recourir à la fup-
pofuion odieufe d'un fratricide & «'in-
terrompant, comme fi ces mots lui euflent
échappé, il gémit fur la contagieufe perver»
fkc de la cour d'Edouard , avec l'air de cher-
cher par ces lieux communs, à pallier lin-
conduite de Giandfon qui avoit patte une
partie de fa jeuneffe danv-cette cour'(i). Ici,

( i ) Les rois de France & d'Ecofle, prifonniers
d'Edouard III, avec les plus grands feigneurs de
leurs royaumes ; la réputation du fameux prince
Noir, donnoit un éclat unique k la cour de ce
monarque. Grandfon y paftà les quatre ans qui s'é-
coulèrent depuis la bataille de Poitiers au traité
de Btetigny, dans l'intimité du jeune duc de Bouf-
gogne , d'Enguerand de Çouvy » du ptince de
Galles, & de tout c« qu'il y avoit alors de plus
grand en Europe. L'attachement du monarque An-
glois, pour la belle comteffe de Salisbury, à l'oo-
cafion de laquelle il înftitua, comme on fait, l'ordre
de la jarretière; cette reunion de rois, de prin-
ces, & de chevaliers fameux, en attirant l'admi-
ration, de voit prêter au fabuleux, & donner béas
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l'occafion d'inftruire le baron de l'exiftence
de cette jeune Ancelife, que la dame de
Monfaucon avoit adoptée, s'offroit d'autant
plus naturellement qu'elle étoit née en Angle-
terre , pendant le féjour d'Othon dans cette
isle. Mais loin de préfenter fous fes véritables
couleurs, une faute qui appartenoit à la fou-
gue de l'âge ; le narré infidelle de Gérard
laifTe entrevoir, au lieu d'une erreur pafla-
gère, l'habitude du vice, ainfi que le mépris
coupable de tous les principes fur lefquels
xepofent l'ordre & le bonheur focial. C'cft ainfi
que les poifons les plus dangereux de la ca-
lomnie , fe compofent du faux & du vrai,
réunis. La fimple erreur eft avec le tems
reconnue,- les fables groflières qui fe démen-
tent d'elles-mêmes, ne trouvent créance que
chez la portion la plus vulgaire du public:
tandis que ce mélange perfide d'erreurs & de
vérités, eftindeftrudlible à tel point, queplu-
fieurs monumens de ce genre de calomnie
ont été confacrés par l'hiftoire, & fubfifte-
ront autant que le monde. Othon devoit faire
une bien fatale expérience du danger qu'il y

jeu a la calomnie. Cette cour pouvoit donc être
décriée avec fuccès dans des contrées lointaines où.
]es fables font toujours fortune, & où les grands
ne font guères jugés que fur parole.
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a d'en être l'objet; mais pour l'éprouver dans
•toute fon étendue, if fuffit d'être grand &
malheureux.

Senfiblement affecté de pareilles découver-
tes fur les mœurs de fon gendre futur, le
baron exige encore que Gérard explique les
iiiots qui ont paru lui échapper. "Quelle eft
donc cette conjecture étrange qu'on a fait fur
les mafques du ravin de Cheires?" A cette
queftion, Gérard paroit fe troubler j & plus
elle l'embarrafTe, plus fon interlocuteur infifte.
Une fable ingénieufement adaptée aux cir-
^onftances étoit toute prête : le Vaudois qui
brûle de la débiter, laifle au baron le foin
de lui en arracher les détails, & fa réponfe
eft trop vague pour le fatisfaire pleinement.

** L'opinion publique, dit Gérard, de l'air
dont on fait l'aveu qui coûte le plus, eft,
que ce fut le page de Hugues, frère aîné
d'Othon, qui fe mit en embufeade au ravin
de Cheires, pour venger la mort de fon
maître. "

Mais pourquoi ? mais fur qui le page
vouloit-il venger cette mort?

On fent à quel point la curiofité du baron
doit être excitée par la réticence adroite que
Tenferme la réponfe du méchant Vaudois.
S'il veut l'en croire , les circonftances qui ont
accompignc l'événement dont il s'agit, font
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couvertes d'un voile tellement impénétrable,
que le fait principal eft tout ce qu'on peut
en raconter.

a Né d'un premier mariage, Hugues n'a*
„ voit pas fù faire chérir aux vaiïaux de fon
„ père, le droit de primogéoiture en vertu
„ duquel il étoit appelé à lui fuccéder; & le
» jeune Othon, au contraire étoit leur idole ,
m lorfqu'une maladie contagieufe enleva lo
» baron Guillaume à fes fujets. Blanche de
M Savoie alla pleurer au château d'Aubonne
„ l'époux qui avoit fait fon bonheur (l) ; &
,j fon départ affligea d'autant plus les habi-
„ tans de Grandfon, qu'Othon , objet de
„ leur enthoufiafme, fe difpofoit à fuivre fa
„ mère. L'indifcrétion de leurs regrets blefla
» vivement le nouveau feigneur; & dès cet
» inftant, la mefintelligence des deux frères
„ fût au comble. Mais la foumiflîon refpec-

(1) Jeanne d'Alemax, baronne d'Aubonne, mère
du baron Guillaume de Grandfon, pour aflurer à
fon fils la main de la princeiïe Blanche de Savoie ,
afligna l'ufufruit de Ca terre d'Aubonne , pour foa
douaire , en réfervant la propriété de la dite terre,
au premier enfant mâle qui naitroit de ce mariags.
C'eft en conféquence de cette difpofition d'ayeule,
qu'Othon fut baron de Grandfon du vi\antmême
de fon perc.
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„ tueufe avec laquelle Othon prit congé de
„ fon aîné , le défarma au monacnt de leurs
JJ adieux ; & tout reiïentiment s'éteignit alors ,
„ dans des étreintes trop cordiales pour ne
» pas être fincères. Toutes fois, Hugues,
„ qui, point ne vouloit du fils de la prin-
„ cejfe ( i) pour héritier, s'occupa bientôt
M d'aflurcr fa poftérité par un mariage; &
„ Gifelle de Montricher (2) devoit être fo^
„ époufe, lorfqu'il trouva la mort dans une
„ partie de plaifir.

" De tems immémorial, on célèbre chaque

M année la fête des Cerifes à Yvonan (f).

M Ce charmant village efl le rendez-vous, ce
„ jour-là, de tout ce qui habite les deux

(1) Cette épithète défignoit Othon, fils de Blan-
che de Savoie.

(1) La famille illnftre de Montricher, s'eft éteinte
à Laufanne fur la fin du dernier fiècle , ou peut-être
même feulement au commencement de, celui-ci.

(3) Yvonan eft un village délicieufement fitué
fur le bord oriental du lac de Neufchâtel. C'eft-là,
que le premier dimanche de Juillet, on célèbre
joyeuftment chaque année, la fête des Cerifes.
Le voyageur que le hafard rend témoin de cette
fête charmante, peut y prendre part s'il en eft tenté.
Pour y être admis, il fuffit d'aimer les cerifes, &
de fe plaire aux danfes champêtres.
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,3 bords du lac de Neufchâtel. Hugues, moult

3> dcfireux d'y paraître comme magnifique fei-
„ gneur, & noble fire de GranJfon, qu'il
B, était, point ne manqua de s'y rendre en
„ pompe, avec un cortège brillant. La fête
„ fe pafTe joyetijerneut ainfi que d'ordinaire :
M vers le foir, malgré le ciel menaçant, mal-
„ gré les apparences d'un prochain orage,
„ & l'avis des gens expérimentés, Hugues
„ s'embarqua comme s'il eut mis quelque"
„ gloire à braver les dangers reconnus de
j , notre lac (i). Le châtiment d'une auffi folle
„ témérité, devoit être le naufrage ; tout
» l'équipage périt avec lui, fors le page Bor-
j» geù% & <?il qu'étoit au gouvernail, lef-
„ quels fe fauvant à la nage, parvinrent à
„ gagner les bords."

Telle eft l'exacl* vérité des faits : jufques
là, Gérard n'a point eu d'intérêt à s'en écarter.
Jl n'y ajoute mêm* que bien peu de mots,
mais ils fuffifent à fes noirs deffeins..... &
pour les prononcer, il bai fie la voix, comme
s'il craignoit rl'être entendu & fon air
effaré eft «ticore plus finiftre que fes paroles.

" La fortune (inconcevable, il faute»

( i ) Le lac de Neufchâtel, l'un des plus dange-

reux de la SuifTe, offre chaque année quelque exem-

ple déplorable du péril de cette navigation.

14
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„ convenir) dont le batelier a jouï depuis
?, ce jour la ; & quelque propos inconsidérés
„ du page, ont donné lieu à des bruits "

Gérard s'arrête : on diroit que le mot fatal
pe peut s'échapper de fes lèvres ; & fon regard
fombre demeure attaché à la terre.

A des bruits ? répète le baron.
w Oui l'on ne fauroit fe diffimulerque

celui que la mort de Hugues a rendu l'aîné
de fa maifon , s'eft vu en butte à la calomnie ".

Le baron fixe fur Gérard un œil immobile,
& ne peut fe défendre de friffonner. Enfin ,
il demande fi Grandfon, en apparence recon-
cilié avec fon frère, fetrouvoit, ainfiquelui,
à la fête des Cerifes, le jour qui lui fut fi
fatal ?

Le fire d'Eftavayer pourroit répondre à
•cette queftion négativement : il n'ignore point
jqu'à l'inftant où Hugues cherchoit avec tant
de téméiité une mort funefte fur le lac de
Neufchâtel, Othon hafardoit plus glorieufe-
jnent fa vie, fin fuivant les drapeaux du roi
Jean , & partoit alors même de Chartres avec
Ce monarque, pour aller chercher les Anglois
gux champs de Poitiers. Mais il prétend n'être
înftruit qu'imparfaitement des circonftances
de ce naufrage, dont la calomnie a chargé
Prandfon. Il étoit enfant à cette époque; on
pç s'entretenpit pas librement devantjui, d'un
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événement de cette nature Il eft impof-
fible comme on voit, d'enfoncer le trait,
avec une plus perfide dextérité. Si jeune en-
core , eft-on auffi profond dans l'art de nuire ?
Mais là haine en a révélé tous les fecrets k
Gérard.

Cet effroyable roman porte le trouble au
fond de l'ame d'un père. Quoi, c'eft le pa-
rent, le voifin , c'eft l'agent même deGrand-
fon, qui convient de ces bruits horribles! Ils
font donc d'une publicité inconteftable
Déjà flétri dans l'opinion, malgré les exploits
qui ont fignalé fa jeunefle , Othon eft-il un
fcélérat, ou un héros ? "Père infortuné,
quelle alternative! ô chère & malheureufe
enfant, ma douce, ma fenfible Catherine , &
c'eft ta félicité que je croyois afTurer en for-
mant ces nœuds Puiflai-je te cacher tou-
jours ce fecret funefte ! s'il falloit enfin t'éclai-
rer je le fens , cette lumière fatale feroit
la mort. "

Plongé dans un morne filence, le baron
de Belp s'abandonne à ces triftes reflexions,
& n'efpérant pas obtenir de Gérard des clartés
nouvelles, il ne lui communique point fes
projets. C'eft au Pays-de-Vaud qu'il doit
confulter l'opinion publique, & chercher des
renfeignemens : prêt a rompre les engage-
mens qu'il peut avoir contradé avec un monf-
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tre, ou à confirmer ceux qui lient Catherin*
au fort d'un héros calomnié, il attendra pour
prendre un parti, que la vérité l'éclairé. Mais
Ja cruelle fagacité de Gérard lui fait preffentir
ce deffein ; & jugeant que c'eft maintenant
dans fa patrie qu'il doit chercher des com-
plices , il part, embrafé d'amour & de haine :
un nouveau moyen de nuire à Grandfoa
l'attendoit chez loi.

Autrefois compagnon d'enfance du firc
d'Eftavayer , le jeune Guillaume , frère
d'Othon , n'eft pas plutôt informé de foa
arrivée, qu'il accourt pour lui confier fes cha-
grins. Ardent, fenfible & fait pour plaire ,
Guillaume n'a pu fe défendre d'aimer. Hélas !
un cadet de famille devroit ne pas avoir un
cœur; & Geoffroi d'Alinge , fcigneur du
Rofai ( i ) , lui fait bien féntir l'amertume
d'une auffi trifte vérité. Loin d'agréer l'hom-
mage qu'il offroit à fa fœur Clémence, loin
d'écouter le vœu fecret de l'infortunée,
Geoffroi vient de prononcer l'arrêt le plus
rigoureux. Sous peu de jours, Clémence eft
attendue à l'abaye de Sainte Catherine des

\_ i ] Le château du Rofai, près de Rolle, eft
fameux dans notre hiftoire, pour atoir fervi de
retraite aux gentilshommes dits de la Cueillère.
Il appartient à Moniteur Rollaz.
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bais (0 '• u n cloître enfevelira bientôt tout
ce qu'il adore.... il n'écoutV plus que fon
défcfpoîr. " C'eft un adieu , s'écrie-t-il, en fe
jetant dans les bras du fire d'Eftavayer: Oui,
c'eft un adieu que je viens vous dire. L'afile
qu'a fondé le remord, deviendra le refuge du
malheur; & je vais finir mes jours à la
Lance (z)".

(1) On defignoit ainfi un hofpice établi dans 1»

forêt du Jorat, entre Laufanne & Montpreveyres ,

pour le foulagement des pauvres & des malades. Il

étoit deflervi par des religieufes en grande vénéra-

tion dans tout le pays. C'eft le même où furent

reçus les petits pèlerins de notre Dame de Laufanne.

Il eft adtuellejncnt converti en une ferme apparte-

nant à la ville de Laufanne, qu'on voit fur la droite

de la grand-route en allant à Berne.

(2) Othon de Grandfon, évêque de Basle, oncle
& parrain du héros de cette.chronique, ayant pris
trop chaudement les intérêts de Jean, duc de
Suabe, contre l'empereur Albert fon oncle , qui
retenoit fes biens ; & l'empereur ayant fuccombé
en 1908, fous les coups de trois des conjurés, à
Konigsfeld, l'évéque Othon expia par de longs
remords, la part qu'il avoit prife à cet attentât,
bien qu'il n'eut pas porté lui-même la main fur le
monarque. En expiation de ce crime , il fonda en
ÏJ20 , dans la baronie de Grandfon , la chartreufe
de la Lance, dont le nom rappelle le fouvenir du
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Défefpérer de fon fort, & fe faire chartreux

à vingt ans! le parti paroit violent à Gérard,
& d'autres en euflent peut-être jugé de même;
mais le défefpoir ne raifonne pas. Cependant
ces épanchemens de la douleur de Guillaume,
font précieux au fire d'Eftavayer. Un homme
pafEonné peut fi aifémentdevenir utile! Qui
fait jufqu'à quel point les chagrins d'un frère
pourroient fervir le rival de l'autre ? Mais il
faut pour cela le retenir dans le monde.

*' Si j'étois condamné à finir mes jours dans
,, une chartreufe, répond Gérard au jeune
„ Grandfon, au moins n'eft-ce pas par-là que
„ je voudrois débuter. Oh ! fi le noble &
w puiffant Othon, fi le favori du duc de
„ Bourgogne, favoit que les vœux de fon
„ fière font rejettes ! Qui doute de fon

régicide dont ii s'étoit fouillé. L'injuftice & la

tyrannie d'Albert, n'exeufèrent point les coupa-

bles à leurs propres yeux ; & reconnoiflant en lui

un caraftère facré, ils crurent avoir attenté en le

puniflant, fur les droite du maître des rois & des

peuples. Les aflaflins d'Albert ne tiouvèrent aucun

afile contre leurs remords ; & ceux de Charles I ne

périrent pas moins malheureufement. En général,

le titre affreux de régicide, dévoue à l'horreur pu-

blique celui qui le porte, & fa confeience ne lui

offre pas de refuge.
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„ cœur ou de fes moyens, doit l'offenfer
„ également, puifqu'il lui efl fi aifé de vous
a, faire partager la haute fortune dont il jouit.
„ Mais quand il refuferoit de favoriser votre
„ amour, n'êtes-vous pas, ainfi que lui, fils
„ de Blanche de Savoie ; & le comte Amédée
„ reniera-t-il fon fang? Avec de pareilles ref-
,, fources, on ne fonge point à une char-
„ treufe".

Guillaume obferve en foupirant, que mal-
gré toutes ces confidérations, le feigneur dn
Rofai n'en eft pas moins inflexible r il croit
même que fes refus ont été déterminés par la
crainte de déplaire à Othon. " Hé bien, ré-
plique Gérard , l'autorité d'un frère a des
bornes ; Geoffroi n'eft point le père de Clé-
mence , eïle vous aime un peu d'audace
pourroit épargner bien des larmes. Vous dif-
pofez d'une troupe de braves gens.... Mais
je ne puis vous donner aucun confcil; &
c'cft de votre cœur feul qu'il faut en prendre ".

Ce difcours artificieux, fait l'effet de l'étin-
celle électrique fur lame du jeune Grandfon ;
& le projet de fe jeter dans une chartreufe
efl: bientôt abandonné pour celui d'enlever
l'objet de fon amour. 11 s'agit maintenant
pour le fire d'Eftavayer, de faire fervir à fes
vues une faute qui cft fon ouvrage : dans
cette intention , il attend le jour même de
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l'enlèvement, pour prévenir Gérard de Mon-
faucon fon parrain, ainfi que fa refpeâable
époufe, des emportemens du jeune Grand-
fon leur neveu. A l'entendre, Guillaume ne
menace de rien moins que de mettre le feu
au couvent de Sainte Catherine des bois, fi
Clémence y eft renfermée : & cet avis que
Monfaucon croit devoir à l'attachement de
fon filleul, eft fait pour allarmer des parens.
Après avoir agité les divers partis à prendre ,
on s'arrête enfin, à celui qui eft fuggéré par
Gérard* Si quelque chofe peut prévenir la
violence qu'on redoute, ce doit être la pré-
sence d'une tante que Guillaume révère &
chérit. Efpérant d'arriver allez à tems à Grand-
Ion , pour fauver une faute à fon neveu, la
dame de Monfaucon part à l'heure même,
en promettant à fon époux de l'avifer promp-
tement du fuccès des efforts qu'elle va tenter.
Eftavayer qui connoit par avance toute l'inu-
tilité de cette-démarche, a l'air de s'en pro-
mettre beaucoup, & demeure à Echallens ,
près de fon parrain, pour en attendre l'effet.
Dès le lendemain, un couiier dépêché ea
toute hâte, apporte au Sire de Monfaucon,
un billet dicté par fon époufe, au chapelain
da Grandfon ; il ne contient que ce peu de
mots.

" Tout eft perdu. ... Si mon facrilctre
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„ neveu n'a pas craint de violer l'afilc facré
„ d'un couvent. Enlevée à l'inftant où elle
„ entroit dans la clôture de f Abaye, Clé*
t> mence d'Alinge a été conduite ici, peu
„ de momens après que j 'y fuis moi-même
„ arrivée; & cette violence ne laifïànt plus
„ le choix des partis, je viens d'affifter mal-
» gré moi, à une union que le ciel verra
9) peut-être dans fa miféricorde, mais que le
„ monde doit reprouver. Il s'agit maintenant
te d'en donner cognoijjance à qui de droit ; or,
» certes, ne fais en quelle manière, de tel
» pas, on peut fe tirer, fors que jeunejje ^f
„ beauté, ne puijfent fervir d'exeufes. Va
„ fans dire après telle efclandre, que long
3j féjour ne ferai céans, & tôt reverrez celle
» que dire fe peut, encorque moutt dolente:

Votre femme très-affedionnée,
JAQUELINE DE GRANDSON

MONFAUCON.

Pendant que Monfaucon interroge curieu-
fement le courier, fur les particularités de
l'enlèvement de Clémence , fon filleul lit
d'abord, puis relit encore ce précieux billet,
dont chaque mot femble avoir été didlé par
lui-même. Voyant du premier coup-d'œil le
parti qu'il en peut tirer, il n'a garde de le
rendre au lire de Monfaucon, mais prétextant
des affaires prenantes à Eftayayer, il pread
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fur le champ congé de lui, & arrive le fur»
lendemain à Belp, après avoir fait la dili-
gence la plus incroyable, ( i) Une compagnie
nombreufe étoit rafTemblée dans la cour du
château au moment où le Vaudois arriva :
c'étoit le feigneur d'Heintenried, avec fa fa-
mille & fes gens. II montoit à cheval pour
s'en retourner, Se le baron de Belp, tenant en
main une coupe rafe, lui préfentoit le vin
de létner (2) , quand il appèrçut Meflîre
Gérard. tl Soyez le bien venu, feigneur Eftaf
vayer, s'écria-t-il d'un ton joyeux, mais vous
feriez arrivé plus à-propos, ayant le diner.
Mon ancien camarade efi venu trouver fon
vieil ami ; & maintes gaillardes remembr an-
ces dutems paffe, ont égayé le repas. On ne
•vieillit point à table : auffi joyeux que verds-
galans puiffent l'être, nous avons devifé de
not vieilles 'guerres, voirement aufli de nos

(1) Les diftances n'étant point alors rappro-
chées par des routes qui ont entièrement changé la
furface du pays, on employoit fouvent des journées
entières pour franchir un efpace qu'on parcouit
actuellement en-trois ou quatre heures.

(2) Ancien ufage qui confiftoit à prefenfcer une

coupe de vin à fon hôte, auffitôt qu'il etoit en

/elle \ c'etoit une manière de le retenir un infiant

de plus : cet ufage etoit cher à nos ancêtres.

jeunes
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j amours. Nous avons chanté la ro-
mance des Croifés , celle de Roland , toutes
celles qui nous font venues en mémoire "

Le fire d'Eftavayer juge en effet, que le
repas a dû être long, autant que joyeuxj
& pour ne pas perdre l'avantage que cette
circonftance lui donne , il attend à peine que
les convives du baron aient pafle le pont-
levis du château, pour le prévenir qu'il a
à lui révéler un fecret qui touche fon hon-
neur , & qu'il a manqué crever un cheval
pour faire plus de diligence.

A ce mot à1 honneur ( i ) , qui, pour lors f

( i) Quoique on puifie en dire, il eft certain que
le mot d'honneur comprenoit dans un fens abftrait ,
toutes fortes de vertus; & que c'eft calomnier
l'honneur de le reftreindre à la feule idée de cou-
rage, qui n'en eft tout au plus que la portion la
plus oftenfible. Un brigand peut ne pas manquer
de courage , mais un brigand n'eft pas un chevalier
pour cela. Le courage n'effaqoit point, comme on
a fouvent affedé de le dire, la déloyauté, la rapine,
la cupidité , la violence , ni même la groffiéreté des
mœurs, ou la dureté farouche du caradere. Ceux
à qui l'on pouvoit reprocher de tels vices, jnan-
quoient d'autant plus a l'honneur, que leur rang
étoit plus élevé , ou leur naiffance plus dift'nguée.
Il eft trifte d'av ir b.foin de commentaire pouf

K
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faifoit vibrer fi puiflamment toutes les cordes
correfpondantes à l'âme, la métamorphofe la
plus fubite s'opère; & le baron pafle tout-à-
coup de la gaîté franche qu'on puife dans
lesfeftms, à cette attente pénible qui met
en jeu toutes les facultés de notre ame. Il ne
prévoit pas precifément ce qu'il peut avoir à
craindre, mais il s'agit du premier intérêt de
fa vie, de fon honneur Il voudroit, &
p'ofe interroger Gérard. Ce filence expreffif,'
ce regard qui va chercher un fecret dans le
fond de l'ame , tout annonce au fire d'Efta-
vayer, l'approche du dénouement. Mais c'efl:
la ledure du billet qui doit l'amener, & com-
bler ou détruire fes efpérances. Malgré le
pouvoir qu'il a fur lui-même, il ne peut
diffimuler le trouble que cette attente lui fait
éprouver; & c'eft en trembhnt qu'il remet
cet écrit entre les mains du baron.

" Lifez.... ce billet.... eft daté du châ-
teau de Grandfon c'eft la dame de Mon-
faucon qui 1 écrit à fon époux il vous
apprendra ce que je n'ofe vous dire. '* Gérard
voit pâlir le baron, en parcourant le billet.

<c J'ai cru, pourfuit il, que vous deviez
être promptement inftruit, & je fuis parti fur

expliquer cet ancien mot, dont la figtjification étoit
autiefoi» fi claire.
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l'heure. Auffi irrité que vous même, je vous
offre mon bras contre le perfide qui vous
outrage.— & je ne dois plus à Grandfoa
coupable, qu'un châtiment".

Le baron, après avoir lu le fatal écrit, le
ferre foigneufement dans fes tablettes, fans
proférer un feul mot. Mais il eft aifé de cal-
culer d'après l'amour paternel, l'orage auquel
fon ame eft en proie. Monfieur , ajoute le
fire d'Eftavayer, à Dieu ne plaife que la coulpe
de la déloyauté puiffe jaillir fur l'innocence
Dites que vous acceptez mes ferviccs ; &
cette main pourra vous venger ".

Jeune homme, répond le père offenfé*
après quelques inftans de filence, ce n'eft ni
du bruit, ni du fang qu'il me faut. L'un &
l'autre retomberoient fur ma fille; & votre
eftime fuffiroit peut-être pour la venger..
Seul inftruit des nœuds qui la lioientau per-
fide Othon , fi votre foi n'eft point engagée,
il l'affront qu'elle a reçu ne lui fait rien per-
dre à vos yeux.... Gérard ne donne pas au
baron le tems d'achever fa phrafe, il eft à
fes genoux, dans fes bras; & des tranfports
indicibles lui certifient le prix qu'il met à cette
offre inefpérée. Auroit-il pu fe flatter d'un û
prompt fuccès ? Tous deux paflent à linftant
chez Catherine ; mais le courroux du baron
ne lui permettant pas de recourir à l'art,

K 2
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pour amener la propofition qu'il a à lui faire,
elle eft rejettée a\ ec une indignation qui tient
du reffentiment. Ces bruits prétendus qifi
courent au fujet du naufrage de meffire Hu-
gues, font écoutés avec le plus froid dédain.
On voit que Catherine croiroit compromet-
tre fon amant, en s'abaiffant à le juftifier d'un
forfait; & fon œil févère femble reprocher au
baron d'avoir pu douter un inftant de lui.
" Imputer un crime à Grandfon.... ! l'accu-
fer d'un affaffinat dont la cupidité feroit le
motif ah ! la calomnie a befoin déplus
d'adreffe. Quoi, un héros fans cefle occupé
des rêves brillans de la gloire, & toujours
prêt à facrifkr fa vie, auroit attenté fi lâche-
ment aux jours de fon fière ? Certes,
réfuter de tels bruits, feroit moins le défendre
que l'outrager".

Mais fi Catherine repouffe l'idée d'un for-
fait, imputé à ce qu'elle aime r l'enlèvement
de Clémence eft à fes yeux bien plus vrai-
femblable , & la lefture du billet ne lui permet
plus d'en douter. Auffi crédule fur ce point,
qu'incrédule fur tout le refte, le défcfpoir,
]a honte, l'obéiffance, ou peut-être même
le dépit, arrachent une forte de confente-
ment à l'infortunée; & l'amante de Grandfon
devient I epoufc d'Eflavayer.

Si les fuccès de l'aftuce pouvoient jamais
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conduire au bonheur; fi la pofleffion dune
femme dont on fait le cœur au pouvoir d'un
autre, avoit de quoi fatisfaire l'amour; ou ,
fi Catherine ne dédaignoit pas de feindre,
Gérard pourroit s'applaudir de fon triomphe.
Mais la dame d'Eftavayer croiroit outrager
fon époux, & fe manquer à elle-même, fi
elle affecloit à fes yeux l'oubli d'une impref-
fion dont il a connu toute la force, dans un
tems où elle n'avoit nul motif pour la lui
diffimuler. Elle fent l'importance des devoirs
que le titre d'époufe de Gérard lui impofe ,
elle faura les refpecler ; qu'il n'efpère rien au-
delà; c'eft tout ce qu'elle a pu promettre.
Mais oublier.,,..! oublier Grandfon? ah!
jamais; & jufju'à l'indignation que l'époux
de Clémence infpire, tout le grave en traits
profonds dans fon fouvenir.

Réveufe, diftraite , agitée , Catherine évite
avec foin toute efpèce de fociété; & lorfque
Gérard fe hifarde à troubler fa folitude, il
en efl puni par les pleurs qu'il voit couler.
Un jour, il efi arrêté à la porte de l'apparte-
ment où fon époufe eft renfermée, par des
fons qui vont droit au cœur : il écoute,
c'eft elle ô ciel , c'efl; Catherine qui
chante? Oui : mais la complainte de l'infor-
tunée promet fon dernier foupir à Grandfon J
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& Gérard qui maudit l'hymen & l'amour (i)f

s'éloigne de cette porte fatale.
En liant fon fort à celui de la baronne de

Belp , Je fire d'Eftavayer a dû envifagef
comme inévitable l'éclaircifTement qui met-
tra fa trahifon au grand jour: mais il voudroit
prolonger une erreur qu'il ne peut éternifer J
& cherche du moins à intercepter quelque
tems encore une lumière fi redoutée. Dan9
cette intention , il trouve des prétextes pour
devancer Catherine au pays-de-Vaud. Inha-
bité depuis la mort de fon père, le château
qu'il a dans Moudon n'eft point en état de
]a recevoir (2 ) , & rien dans fa demeure ha-
bituelle n'efi; difpofé pour l'apparat qu'exige
pne noce. Tels font les motifs que Gérard

(1) On trouvera ailleurs, cette romance de
Catherine.

(2) Le château d'Eftavayer, ainfi qu'on l'a dit,
avoit été la refidence de Gérard jufques alors; mais
la demeure héréditaire des fires d'Eftavayer étoit
leur château de Forel, à Moudon. C'eftla, que,
pendant les feances des Etats du Pays-de-Vaud
dans cette ville, ils en faifoient noblement les
honneurs , en donnanty&M & fefiins aux fcigneurs
di dehors , poiremcnt à mejjîeurs les princes ;
& pource , avoit- on coutume de dire au pays 9

magnificence des Eftavaycr.
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donne pour partir le premier; mais dans le
vrai, fon unique but eft de former un nuage
autour de la vérité, en prévenant fes gens,
auxquels il impofe un iïlence profond fur
tout ce qui concerne l'enlèvement de Clé-
mence ; leur enjoignant furtout de la manière
la plus exprefTe, de ne déf gner fon époux:
que fous le nom de Grandfon, fans pronon-
cer jamais ceux d'Othon, ni de Guillaume.
Cette précaution cependant, eut été infuffi-
fante pour tranquilifer Gérard, fi Guillaume
& fa jeune époufe eufifent encore habité
Grandfon. Une viûte, une rencontre fortuite
même pouvoit déjouer fa prudence ; mais il
npprend le départ du couple amoureux; &
cette nouvelle auffi agréable qu'elle eft peu
prévue, lui donne une entière fécurité. De-
venu l'époux de Clémence, Guillaume l'avoit
conduite a Aubonne, pour fe rapprocher du
Rofai; & GéofFioi d'Alinge, s'étoit bientôt
réconcilié avec lui. Mais Tabbeffe de Sainte
Catherine des bois, ne s'appaifoit point aufll
aifément qu'un frère ; elle avoit à venger avec
les droits de l'églife, l'outrage fait à fa mai*
fon. Coupable de profanation, de rapt& de
facrilège, Guillaume qui avoit encouru les
peines eccléfiaftiques les plus rigoureufes, crût
prudent de quitter le diocèfe de Laufanne.

Il fût implorer fon frère à Dijon ; & cette
K4
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jnfpiration de fon cœur ne le trompa point.
Othon fe montra plus fenfible que fevère ; il
fit un accueil plein de charmes à fa belle-fœur :
& la cour de Philippe offrant au raviffeur de
Clémence une manière d'exifter plus brillante
qu'il n'eût pu l'efpérer au Pays-de-Vaud, il
ne lui man jua bientôt plus que d'être récon-
cilié avec leglife (t). Le généreux Othon
qui ne favoit point pardonner à demi, en fit
Jbn affaire '• dans cette intention il fut d'abord,
à Laufanne auprès de l'évêque, puis à Sainte
Catherine des bois ; & rendît enfin à remplir
fon but , tant au moyen des foumiflîons
d'ufage, qu'à force dons expiatoires faits à
l'hofpice au nom du coupable. Satisfait d'avoir
pu terminer une affaire aufli épineufe, le
chevalier fe rend a Grandfon pour y régler
quelques objets moins importans ; & c'eft là
qu'il apprend l'incroyable, l'atterrante nou-
velle du mariage de Catherine. Quel coup
dé foudre . . . . ! il voudroit d'abord en douter;
cette inconcevable infidélité confond toutes
fes idées; & l'inconftance de la fille, n'expli-
que pas la déloyauté du père. Il cft évident

(i) Le befoin que Guillaume éprouve de fe ré-
concilier avec l'eglife, qu'il a offenfee avec tant
d'audace, rappelle ce vers de Voltaire,

L'amont brava les dieux ; la crainte les coafyltç.
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que l'ambition n'a point eu de part à cette
inconftance, & l'amour L'amour ?
Ah! grand dieu, cette Catherine fi tendre!
Le mépris feul doit l'en venger. Mais Gérard
triomphera-t-il fans obftacle, vantera-t-il
tranquilement à la volage Catherine l'em-
bufcaJe du ravin de Cbeires? Non : ce rival
odieux , ce père déloyal, cette amante fi cou-
pable, ne méritent nuls ménagemens; & plus
l'outrage fut fenfible, plus la fatisfadtion doit
être éclatante. " Femme perfide ! ah , fi l'amant
que tu as trahi mefuroit fa vengeance à ce
qu'il fouffre Mais il fe contente de réfer-
ver à ton époux, ainfi qu'à ton père, la pu-
blicité d'un affront fanglant : & toi.... il ne
Veut que te rendre digne ide Gérard".

C'efl dans cette agitation douloureufe, que
Grandfon fe prépare à la vengeance : elle ne
fe fait pas attendre long-tems. Ce jour là
même , Gérard eft parti pour aller au devant
de Catherine jufqu'à Avenches : la noce eft
attendue à Eftavayer le lendemain ; & les
habitans de cette ville s'occupent à donner
un air de fête à la réception des nouveaux
époux qui doivent fuivre la grand-route juf-
ques à Payerne. OthoD, bien réfolu à déran-
ger leur cortège, va l'attendre à la Conde-
mine (i) , en difpofantau combat fa troupe,

(i) La Condemine qui ctoit un château appar.
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qu'il a foin de divifer, & qu'il place dé telle

manière qu'on ne puifiTe la découvrir.

Cependant Gérard, qui croit fon rival à

Dijon, s'avance en triomphe devers Payerne.

Les cavaliers qu'il apperçoit, lui paroiflent

un raffemblemcnt des gentils-hommes qui

habitent les environs de cette ville, venant

au-devant de l'époufe pour lui faire honneur ;

& dans cette pcnfée, il met fon cheval au

galop pour les joindre. Mais à peine a-t-il fait

cinq ou fix cents pas, qu'il fe voit enveloppé ;

au même inftant la bannière de Grandfon eft

déployée; & Mielwill (2), écuyer d'Othon,

tenant a Saint Maire, cet évéque qui transféra le
lîege épifcopal d Avenches a Laufanne , & mainte-
nant une promenade riante & champêtre , ou plu-
tôt un chemin couvert d'ombrages, & pratiqué au
milieu de ces poffefllons fertiles qui font le charme
des environs de Payeme. Cette promenade eft au-
delà de la porte de Berne , en tirant à gauche. On
ptut ôbferver de là, ce qui fe paffefur le chemin.

(2) Mielwill, ou Melvil, gentilhomme EcofTois,
<jui charmé des qualités héroïques de Grandfon ,
quitta fa patrie pour s'attacher à la fortune de ce
feigneut. Mielwill fuccéda à Archibald dans la con-
fiancjjje fon maitre ; <& les rapports de fon nom
avec Celui d'une ancienne famille de Grandfon,
peuvent faire conjedlurer qu'elle defeend de ce
brave & fidçtrc ccuyer.
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fdififlant la bride de fon cheval, lui déclare
qu'il eft prifonnier, en lui demandant fon épée.

" Ce n'eft point ici le ravin de Cbeires,
dit alors Othon, en s'approchant la vifière
haute de fon captif; c'eft au vu & au pu de
tout le monde, c'eft de plein jour que Grand-
fon , qui fe venge en chevalier, va repren-
dre ce qu'on ofa lui ravir." Et fans s'arrêter
aux impuiffantes fureurs de Gérard, il ordonne
à Mielwill de le conduire fur l'heure à la
tour d'Aubonne, en évitant toutes fois Mou-
don, attendu que le nom de fon rival eft
trop puifTant dans cette ville, pourfe hafarder
de la traverfer avec un tel prifonnier. A peine
cet ordre eft donné, qu'Othon s'éloigne avec
la rapidité de l'éclair; il vole où la vengeance
l'appelle.

On fe figure le défefpoir du Sire d'Efta-
vayer, contraint de céder à la force: il re-
double, en voyant Grandfon près de joindra
Catherine, dont l'efcorte fuyant en defor»
dre , au feul nom du chevalier, jette fleurs
£5 rubans de noce pour fe réfugier parmi
des groupes de faneurs, occupés à faire les
foins dans la plaine (l). La dame d'Eftavayer

(1) II étoit aifé de prendre dos chemins dt-tour-
nés dans l'intérieur des terres. C'eft fans doute cetta
aventure qui donna lieu aux partifans de Grandfori
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Venoit de mettre pied à terre, à l'ombre de
quelques arbres , fous lefquels elle attendoit
Je retour de fon époux, lorfqu'un cri de ter-
reur qui Fait retentir autour d'elle le nom de
Grandfon, caufe la déroute de fon efcorte :
elle demeure bientôt feule avec fon père,
fes femmes, & le peu de fyviteurs que le
baron amène de Belp.

A la vue d'Othon, l'effroi, la douleur &
l'indignation agitent Catherine au point
qu'elle eft prête à s'évanouir entre les bras
de fon père. Ce fpectacle étoit fait pour dé-
farmer l'amant le plus irrité. Othon s'arrête;
il contemple pendant quelques inflans cette
beauté qui lui fût fi chère. A mefure que les
rofes s'effacent fur ces joues charmantes, le
refTentiment s'éteint dans fon cœur, le repro-
che expire fur fes lèvres; & fa jaloufie prend
un caractère plus tendre. C'eft avec une émo-
tion que trahit le fon de fa voix; c'eft en
s'efforçant de lui dérober quelques larmes,
que, l'abordant d'un air fournis & refpedlueux,
il prononce ce peu de mots.

de porter en ligne de ralliement, des rubans en

aiguillettes à leurs fouliers, tandis que ceux de

Cerard adoptèrent un râteau, en mémoire de la

d'fperfion de l'efcorte de Catherine, parmi les fàt

Deurs de la plaine,
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Ct Ne craignez rien, Madame telle que

puilTe être l'injure dont le cœur de Grandfoa
a été navré, il n'oubliera jamais ce qu'un
chevalier doit à votre fexe & jamais un
vieillard n'aura à fe plaindre qu'il ait abufé
de fa foiblefle pour l'infulter. Mais.... l'époufe
de Gérard n'a plus de loix à me preferire. Je
vais conduire en lieu fur, des prifonniers que
je dois au fort des armes ; & Monfieur votre
père aura le loifir de m'expliquer à Echallens,
les raifons qu'il a pu avoir pour difpofer en
faveur d'un autre, de ce qu'il m'avoit promis
de plein gré. " Après ce difeours, Othon aide
fa captive à remonter achevai; & le baron
fe contente de lui répondre que, pour lui
rendre la liberté de difpofer de fa fille, il n'a
pas voulu le laifler manquer de motifs. En*
fuite de ce peu de mots, de part & d'autre,
on prend en filencc la route de Payerne 4
Echallens (1).

Le premier deffein d'Othon avoit été de
conduire à Grandfon la dame d'Eftavayer ;
mais un fentiment délicat des égards & des

(1) Cette route tra\erfe la partie de la ville de
Moudon, la plus éloignée de l'habitation 8e Gérard.
Au furplus, Catherine n'y étant connue de per-
fonne, ne pouvo't y réclamer les fecours que fon
époux y auroit trouve.
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convenances qu'exigeoit fa pofuion, s'étant
réveillé à fa vue, il veut que l'afile le plus
refpeclable la raflure fur fes intentions. C'eft
fous la fauve-garde de la dame de Monfaucon
qu'il va la placer; & fati'-fait des tourmens
que l'incertitude doit caufer à fon rival, il
cherche à prévenir non-feulement les allar-
mes de Catherine, mais auffi les conjectures
hardies que peut fe pei mettre un monde ma-
lin. L'attitude refpeclueufe, les déférences de
Grandfon, tout en lui exprime les égards dûs
au fexe, ainfi qu'au rang de la dame d'Efta-
vayer : tandis que fa contrainte auprès d'elle,
& le filence dédaigneux qu'il obferve, lui
apprennent ce que Catherine de Bclp a perdu
dans fon opinion. Toutefois, les regards du
chevalier , chargés d'une triftefTe profonde, &
quelquesfoupirs mal étouffés, font des garans
afTez fûrs que fon cœur eft toujours le même.
Ainfi fa conduite bifarre raffemble le refpedt
& le mépris. Ainfi la trifte Catherine fe voit
à la fois l'objet de 1 amour & de l'outrage.
L'un & l'autre font appercûs, ou plutôt fentis :
mais fi l'étonnement dêtre encore aimée,
n'eft pas fans douceur pour l'époufe de Gciard,
il ne lui eft plus permis de jouir de rien , elle
doit craindre de s'y livrer.

Cependant ces foupirs & ces regards ont
rendu aux deux amans, avec la facul e de
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s'entendre, la certitude de s'aimer encore;
de s'aimer toujours Si la décence exige
que la route fe fa(Te tout d'une traite, l'amour
en fait fupporter la fatigue; il en abrège la
longueur; & l'enchantement de ce muet en-
tretient efface toutes les peines paflees. Le
fllence profond de te nuit, la douce Clarté
de la lune, le charme fecret d'être enfemble,
tout rappelle à ces voyageurs des tems plus
heureux. Magie ineffable du fentiraent! tu
n'as pas le même empire fur toutes les âmes;
mais le'noble Oihon & la tendre Catherine
te durent un dernier inftant de bonheur.

Gérard de Monfaucon s'entretenoit paifi-
blement avec le bon abbé Gottoffrey, de la
dernière croifade, dans laquelle fon bifayeul,
blefle fous les yeux de Philippe- Augufte,
au fiége d'Acre, fe diftingua fort. Pendant
cette converfation , fa laborieufe époufe
achevoit en filence fa quenouille ; & la
lumière qui les éclairoit étoit la feule
qu'on apperçut dans le château d'Echal-
lens, lorfque l'arrivée de Grandfon vint y
répandre l'allarme. Averti qu'il étoit accom-
pagné de la dame d'Eftavayer & de fon père,
mais bien éloigné de foupçonner le motif
d'une aufli étrange vifite, le maitre du logis
fut au-devant d'eux jufiues à la porte du
château, & la dame de Alonfaucon qui les



i(îo J O U R N A L
attendit chez elle, les reçût avec cette polî-
teffe qui femble garantir à l'étranger, l'ac-
cueil qu'il a droit d'attendre, fans lui faire
rien efpérer au-delà.

Madame, lui dit le baron de Belp, nous
aurions bien des excufes à vous demander fi
notre importunité étoit volontaire. Mais nous
ferions aduellement au château d'Eftavayer,
fi le fire de Grandfon n'eût jugé à propos
d'interrompre notre route; & c'eft à lui à fe
charger de l'embairas que fes prifonniers
peuvent vous caufer.

Le fire & la dame de Monfaucon, encore
plus étonnés de ce difcours du baron que de
fa vifite, fe bornent à lui répliquer avec une
politeffe froide, que, telles que fufrent les
circonftances qui le conduifoient chez eux,
ils defiroient le recevoir affez bien pour qu'il
n'y eut pas de regret; & jugeant aifément
que cette énigme renferme un myftère qui
ne peut être expliqué en préfence de leurs
gens, ils les renvoient auffitôt que le fervice
qui les retient dans l'appartement peut le
permettre.

Dès que Grandfon fe voit en liberté de
parler, il expofe les raifons qu'il croit avoir
de fe plaindre; & prend les maîtres du logis
pour juges de l'affront qu'il a reçu. L'un &
l'autre blâment la violence de fon procède,

mais
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mais ils ajoutent que , fi l'excès du refTenti-
ment pouvoit être juftiTîé , ce feroit par urf
manque de parole que toutes les loix de
l'honneur reprouvoient.

Quoi! s'écrie alors le baron de Belp, orï
protège ici la caufe du ravifleur de Clé-
mence. Abandonnée & trahie, c'eft ma fille
qu'on charge du reproche d'infidélité; & c'eft
un facrilége, c'eft un parjure qui ofe fe plain-
dre de nous!"

Ces mots font un trait de lumière pour
Grandfon. Perfide Gérard ! s'écrie-t-il, tu me
punis bien de t'avoir laifle la vie & l'hon-
neur . . . . je vois tout maintenant; hélas,
vous avez cru vous venger d'un infidelle.
O dieu....! mais étoit-re donc un rival qû'it
falloit en croire ?

Pour toute réponse, le baron de Belp préfen-
te à la dame de Monfaucon le billet fatal, en
lui demandant fx elle défivoue cet écrit? L'inf-
tant de l'explication eft enfin arrivé, Ta vérité
paroit au grand jour; & comment rendre
Tindignation que Gérard infpire? Mais fur-
tout, comment rendre la douleur des deutf
amans que fa trahifon a féparcs pour jamais?
Le défefpojr fe joignant à la fatigue, pour
atterrer Catherine, elle y fuccombe & s'éva-
nouît. Paflant alors des tranfports qui l'agr-
toient, à cet attendriflement qui va jufqu'aux

L
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larmes, Grandfon conjure le ciel de rendie
à la vie celle qui ne itoit plus exifter pour lui ;
& l'excès de fa douleur, anéantit chez ceux
qui l'environnent tout autre fentimentquele
fien. Cependant la dame de Monfaucon par-
vient à modérer ces agitations , en lui faifanc
obferver que la malade qui reprend peu-à-
peu l'ufage de fes fens, doit avoir le plus grand
befoin de repos. Grandfon confent à s'éloi*
gner avec le baron de Belp ; & Catherine
revenue à elle-même , faifit le premier inftant
pu elle fe voit feule avec la refpeclable pa-
rente d'Othon, pour décharger daoç le fein
de la confiance, le poids qu'opprefle fon cœur.
a Elle ne rougit point de l'avouer ; deftinée
à Grandfon depuis l'enfance , & Voyant un
héros dans fon amant, elle n'apprit à chérir
l'exiftence que pour lui. La vie eft déformais
un fardeau , qu'elle n'envifage pas fans effroi,
le tems du bonheur efl: paffé, & l'amour no
peut plus être qu'un tourment. Toutes fois,
elle en exige encore une preuve. Si Grand*
fon veut avoir quelque égard à fa prière, fi
fon honneur lui eft auffi cher qu'elle fe plaît
à le croire, fi elle n'a pis perdu tous les
droits qu'elle eut fur fon cœur, il lui doit

]a Iberté de Gérard à ce prix, c'Ie con-
a le voir encore, e!k recevra même fes
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On prévoit la réponfe du malheureux. Les

Volontés de Catherine font pour lui des loix;
mais la prudence ne permet pas que la déli-
vrance de Gérard précède l'arrivée de fou
cpoufe au château d'Eftavayer. Auffitôt qu'il.
la verra établie dans ce manoir odieux, la
tour d'Aubonne s'ouvrira pour fon captif....
faut-il, hélas , que Catherine ait de tels ordres
à lui donner?

L'inftant du départ eft fixé à trois jours
de là. Le fire & la dame de Monfaucon doi-
vent accompagner Catherine dans fa nouvelle
demeure, & refier auprès d'elle jufques à l'ar-
rivée d'Eftavayer. Au moyen de cette atten-
tion , le féjour qu'elle a fait dans leur château ,
femblera un hommage volontaire rendu au,
parrain de fon époux; & la captivité momen-
tanée de celui-ci, ne paroîtra au public que
la punition d'avoir confeillé à Guillaume l'en-
lèvement de Clémence. Ces mefures eurent
tout l'effet qu'il étoit permis d'en attendre ;
& le nom de Catherine ne fut pas même pro-
noncé dans les conjedtures qu'on fit alors fur
l'objet d'une querelle , dont l'éclat fubit di-
vifa le Pays-de-Vaud en deux partis.

Le jour du départ arrivé , Catherine après
avoir reçu les adieux les plus déchirans,
prend avec fon père le chemin d'Eftavayer
Elle eft accompagnée de fes hôtes. C

L %
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guerrier dont Je nom a fuffi peu de jours
auparavant pour mettre les gens de Gérard
en fuite, l'efcorte jufqu'à la poite de fon
château ; & lui donnant la main pour entrer
dans la grand-falle, il lui dit devant tous les
ferviteurs de fon époux; " Fous voilà chez
•vous, noble dame , 6? Grandfon nya plus
que faire céans. Mais toujours à honneur
tiendra d'être votre fervitcur £f? chevalier ;
tout ainfi que cil de Jllonjîeur de Bclp ; £«f
ce, en toute rencontre, fors une à favoir,
en ce qui concerne Mcffire Gérard; ottendtt
que cautèle & loyauté ne fauroient aller
enfemble. Toutes fois , n'ayant rien à refii-
fer à ceux que j honore, remets par icelle,
tout pouvoir à Monfieur de Belp, en telle
forte qu'il fuit le maître d'ouvi ir ou fermer
les portes de mon châtel d'Aitbonne, à qui
ban lui femblcra. „

En achevant ce difeours, Grandfon s'in-
cline devant In dame d'Eftavayer; & préfente
au baron de Belp un ordre, par lequel il
enjoint à Mielwill de remettre fon prifonnier
cntie les mains de ce feigneur. Apiès cet
acfle de condefeendance, il falue la compa--
çfnie, & fans ofer pionoicer le motd'adiiu,
ni chercher les yeux de perfonne , il s'enfuit,
ne pouvant plus maitnfer fon émotion.

Des le lendemain f le baron va tirer fon



L I T T E R A I R E . i6f
gendre- de la tour d'Aubonne. Le fombre
Gérard écoute en Mence les reproches qu'il
efl obligé d'enter. Jre ; & rentre chez lui dé-
voré de foupçons jiloux De ce moment, fa
paffion prend le caraefère de la haine; & ce
n'eft plus que par les fueurs de la jaloufie
qu'il tient déformais à l'amour. Catherine a
été au pouvoir de fon amant pendant quel-
ques heures; c'en eft affez pour qu'il achève
de perdie ce qui peut lui refier de raifon. La
dame dTftavayer qui envifage cette triûe
frénefie comme le premier châtiment du fuf-
ceptible Gérard, ne defeend point à des juf-
tifeations inutiles, & l'abandonne aux lâches
foupçons dont fon imagination eft troublée-

Defefpéré d'avoir le malheur de fa fille à
fe reprocher, le baron ne peut fe réfoudre
k en être plus Iongtems le témoin : fi au
bout de deux ans, elle n'efè point encore ac-
coutumée à fon fort, il prononce que cette
époque fera celle de la fcparation des époux}
& qu'il la ramènera chez lui. Mats avant dej
quitter le Pays-de-Vaud, il croit devoir une
vifite à Grandfon. En arrivant, il trouve la
dame de Monfaucon au chevet du lit de fon
neveu ; & Grandfon prefqu'agonifant, en.
délire. Le malheureux prenant le baron pour
Gérard, dégage brufquement fi main de la
ferne, ens'éciiant- w Traître tu voudroîs
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m'enlever aufli cet anneau ? " & l'appro-*
chant de fon cœur, il protefte qu'on ne l'aura
qu'avec fa vie.

Touché de retrouver un fentiment aufH
tendre dans le défordre des idées du chevalier,
\e baron foupira en fe rappelant que cet
anneau étoit un don de fa fille; & le détail
des foins qui l'occupoient dans les intervalles
de fon délire, l'intérefla davantage encore,
Après s'être préparé à la mort & avoir pourvu,
à fa fépulture par des dons confidérables
faits au chapitre de Laufanne ( i ) , il avoit
établi pour châtelain de Grandfon, Jordan
de Montenach, gentilhomme de la même
maifon que les barons de Belp (2) ; mais fous
l'expreffe condition, d'être en toute rencon-
tre aux ordres de la dame d'Eflavayer. La
jeune & charmante Ancelife à qui Grandfoa

(1) Grandfon donna plufieurs dixmes de fon
vivant, entr'autres celle de Ghavornai, au cha-«
pitre de Laufanne, à condition d'être enfeveli dans
le chœur de la cathédrale.

(z) Ce gentilhomme étoit Jordan de Montenach,
qulépoufa depuis, la fille naturelle d'Othon. Il eft
fait mention de ce châtelain de Grandfon & de fou
époufe, dans la charte d'Amedée VIII, en faveur
de la ville de Grandfon. Les anciens barons d»
Belp , étoicnt Montenach,
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venoit d'aflurer une fortune brillante, en la
reconnoiffant pour fa fille, devoit être le
prix de ce dévouement abfolu qu'il exigeoit
du châtelain de Grandfon. Ainfi Catherine,
dont la pofition dangereufe peut exiger des
fecours d'un moment à l'autre, aura un dé-
fenfeur allure dans un homme qui porte le
même nom qu'elle; & cette refïburce, elle
la doit à la tendre follicitude d'Othon.

De retour auprès de fa fille, le baron n'ofa
-Tinftruire qu'à demi de l'état où il avoit
Jaifle fon voifin : mais Grandfon, deftiné à
fdvourcr l'infortune , ne devoit pas mourir
de douleur; & guérit, grâce à la nature, qui
fauve trop fouvent les malheureux. Tout le
rappeloit en Bourgogne ; un charme fatal
l'arrêtoit au bord du lac de Neufchâtel : il
pafToit des journées entières k le parcourir
dans un bateau de pêcheur , lorfque Mathilde,
cette fœur aimable du fombre Gérard , arriva
chez fon frère, ainfi qu'on l'a vu au com-
mencement de cette chronique. Les douceurs
de la confiance & de l'amitié ayant bientôt
rapproché deux âmes faites pour s'eHtendre,
Catherine dût à Mathilde les feules confo-
lations que pouvoit Jui préfenter le château
d'Eftavayer.

Accablée de la chaleur d'une journée étouf-
fante , IMathlde avoit quitté fon amie un

L4
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foir, pour aller refpirer le frais fous quelques
arbres voifins du château ; & Catherine atten-
doit à fa fenêtre que ce vent léger qui fouffle
à l'approche de la nuit, vint rafraîchir l'air
J>rûl nt qu'on refpiroit. Dès l'après-midi, un
orage avoit paru fe préparer; l'horifon fe
chargeoit dépais nuages, le tonnerre gron-
doit au loin ; & les bateliers avertis par ces
finifires avant-coureurs, s'empreffoient tous
d'aborder pour fe fouftraire à la tempête qui
Jes menaçoit. Un feul bateau, immobile au
milieu du lac, devant la fenêtie de Catherine,
pe paroiflbit pas même tenter de s'y dérober.
Soit preffentinjent, conjecture, ou peut-être
feulement cette p îé fi puiffante fur le cœur
des femmes, Catherine s'intéreffe à ce bateau.
Cependant l'oiage s'approche , les vents
fifflent, les ondes s'agitent, le ciel eft en feu ;
& tous les dai ge s réunis menacent la frêle
nacelle, que loiage pouffe avec violence du
côté d'Eftavayer Bientôt elle eft à la portée
de la vue, & ne renferme qu'un feul pêcheur,
dont l'air &. la taille, entrevus à la lueur des
éclairs , offrent à Catherine des rapports frap-
pans avec Otbon. Le bateau eft au moment
d être fubmergé à fes yeux ; elle en frémit :
& fes mains fc lèvent vers le ciel pour l'im-
plorer. C'eft dans cette attitude que le farou-
che Gérard la furpread. Un coup d'ceil jeté
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fur le lac, lui fait découvrir cet efquif bal-
lotté par les vagues, & devinant auflîtôt
fon rival, il le dévoue au naufrage. "Puiïïes-
tu rejoindre ton frère au fond de ces eaux ; „
murmure entre fes dents, l'atroce jaloux;
mais Catherine abforbée n'entend point cette
imprécation barbare. Une piéoccupation fi
profonde redouble la fureur d'Eftavayer.

C'eft pour ton amant, que tu pries....,"
ingrate !

" Que le ciel foit propice à l'innocence !
Il doit être permis de prier pour les mal-
heureux. „

En ce moment les vents s'appaifent, la
fureur des vagues paroit fe calmer, & l'azur
du ciel perce les nuages. Le voilà fauve !
s'écrie Ge'rard d'un ton terrible , mais c'eft
pour périr de ma main. „

II eft fauve ? répète Catherine avec
l'accent de la joie , ô mon Dieu , je n'ai plus
rien à te demander.

Vas..., dit le jaloux , je faurai t'éloigner
de l'élément perfide qui trompe ma haine,
& qui fert fi bien ton amour. Je faurai du
moins prévenir de nouvelles offenfes , c'eft le
ciel & l'enfer que j'en attefte & dès de-
main, tu feras transférée à Moudon.

" Vous avez le droit de m'opprimer, ré-
pond -Catherine, mais vous n'avez pas celui
de \ ous offenLr. „ -
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Mathiide n'obtint pas la permiflîon de fuivre

fon amie dans fa nouvelle demeure; & Cathe-
jine fut bien plus fenfible à cette rigueur
qu'au chagrin du déplacement : elle s'atten»
doit à trouver un local âpre & fauvage : elle
croyoit n'appercevoir au-delà de la ville que
des déferts incultes, hérifles de forêts ou de
rochers. Quel contrafte avec les rives fertiles
du lac qu'elle venoit de quitter, avec les
ombrages chéris de Belp! mais fon attente
fut agréablement trompée. Le château de
Forel, réfidence des feigneurs d'Eftavayer à
Moudon, eft fitué au milieu de rians ver-
gers; ce n'eft point la retraite inexpugnable
d'yin guerrier ; c'eft l'habitation commode
d'un citadin fortuné. Tout auprès, la Broyé
baigne l'enceinte d'un vafte préau, prolongé
en forme de croiiïant; & fon cours eft om-
bragé par un double rang des plus beaux
arbre». A l'extrémité de cette promenade
charmante , oir pafTe la rivière fur un pont
de bois : & du côté de la ville, le préau tou-
che à l'églifc, dont l'architecture gothique
a précifément le genre de beauté convenable
au local. Ce préau qui fert à la fois de place-
d'armes aux jours du danger, & de prome-
nade dans les jours de fête, eft pour l'ordi-
naire défert; mais l'univers entier n'offre pas
à la ratlaucolie un afile plus attrayant. La
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dame d'Eftavayer y trouve un charmé indé-
finiffable (1) \ & »e manque jamais après avoir
fait fes dévotions dansl'églife, d'aller s'affeoif
au bord de l'eau pour y rêver.

Un beau jour qu'au furtir de vefpres, lût*
pauvre dame va s'ajfeoir à Vaccoutumée fur
le banc qui efl devrs le pont, laJ"âge Luce
fa gouvernante, fe pourmenant deçà & delà *
en attendant fa maitrejje, avife devers h
moutiers, un chevalier qui, tout ainfi qu'elle,
va fe pourmenant. Mais pour ce qu'il avoit
vifière baijfée, Luce ne cognut mie le noble
étranger ; & pour voyageur d'importance
tant feulement le tenoit-elle, lorfqu'il fe print
à lui dire tout bas. " Dame Luce, n'a donc
mémoire de fes. amis ? „ Tout aujfitôt Luce
recognut à fa voix, Mefjîre Othon de Grand-
fon ; & moult fut ébahie de le voir en la

(1) Ce n'eft point à l'imagination qu'on doit ce

tableau. Voyageurs de toutes nations, fi vous êtes

fenfibles y ne paffez point à Moudon fans aller vifi-

ter le préau qui touche à l'églife. Il eft encore do

nos jours, tel qu'il étoit du teras de la dame d'Efta-r

vayer. Même local , même folitude. Peintres,

amans, poètes, & vous innombrables malheureux,

vous y trouverez en ce lieu , le charme dont votre

cœur à befoin ; & vous ne le quitterez point fang

defirer de pouvoir y revenir.
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Tille de Modon. " Abl monfeigneur, celui
dit-elle, en grand émoi, que venez-vous
faire céans ? Ne craignez-vous pas de caufer
de nouveaux chagrins à ceux qui vous ai-
fiieit....! Hélas, ils M'en ont pas befoin"".

Rafïure-toi, ma chère Luce, je fens trop
bien héias, que nous ne devons point ref-
pirer le même air; & c'efl: par cette raifort
que je pars. Je vais mettre des mers catt'elle
& moi.

Luce s'enquit foigneufemenc de ce voyage
$ outre-mer, que méditoit le chevalier. Il
fuivoit à Londres fon ami Enguerrand ( i ) ,
lequel alloit époufer Madame Tfabel, la fille
du roi; & ce dtpart étoit un dernier facrifice
fait au repos de la dame d'Eftavayer ,
qu'Othon ne laifïbit pas fans fiémir au pou-
voir de fon épouse. Mais Catherine fait que
le châtelain de Grandfon eft à fes ordres;
Othon fupplie Luce de le rappeler à fa maî-
trefle , dans l'occafion. S'il pouvoit obtenir
la faveur d'un dernier adieu , il lui feroit fentir
à elle-même l'utilité de cette reflburce....
Faudra-t-il donc qu'il s'éloigne fans la revoir?

( i) Enguerrand de Coucy, fils du Pire de Coucy ,

S. de Catherine d'Autri be, ep ufa Ifabelle, fille

d'Edoua d III. On a de'a \u qu'"l étolt ami de
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Luce ne répond point au chevalier, mais

elle lui indique d'un coup d'oeil , l'endroit
folitaire où Catherine eft affife; & les deux
amans font bientôt réunis. Un entretien dou-
loureux & tendre abforbe toutes leurs facul-
tés ; & debout devant fa dame charmante,
Othon s'enivre du plaifir de la contempler,
lorfque un cri perçant de la bonne Luce leur
faifant tourner la tête, ils voient à quatre pas
d'eux, un glaive étinceler dans la main de
Gérard. Grandfon porte à l'inftant la Tienne
fur la garde de fon épée ; & fixe fur l'époux
de Catherine, un regard qui peint à la fois
] horreur, le mépris & l'indignation.

Ne craignez rien, femme célefte &toi,
cherches-tu la guerre ou la paix? La paix,
ai-je dit? Jufte ciel mais que ne peut fur
moi cet ange, dont le regard enchaîne mes
reffentimens? Encore un coup, eft-ce la paix
ou la guerre que tu cherches.... choifis, mais
choifis à l'inftant.

Aux fureurs de lajaloufie, Gérard joignoit
cette honte qui l'accompigne. Lecoupétoit
manqué, fa rage fe tourna en confufion ; &
voyant arriver une confrairic de penitens, il
rengaina fon épée. Mais on veut favoir com-
ment il fe trouvoit là? Sorti par hafard de
chez lui, il fuivoit le chemin qui cft fur la
droite de la rivière, lorfque appercevant fur .
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le rivage oppofé, un chevalier près de Ca-
therine, il imagina aifément qui ce pouvoit
être; & fe gliflant jufqu'au pont de bois, à
la faveur de la faillée d'un roc, il alloit répa-
rer ces amans par un coup affreux. Sans la
bonne Lu ce, c'en eut été fait : toutes fois,
Catherine ne daigna pas même lui faire un
reproche; & fe difpofant à fe retirer: ** Adieu ,
fire chevalier, dit-elle à Gnandfon , je vous
tiens compte comme je le dois, de rn'avoir
facrifié le reflentiment le plus jufte puifle
la cour d'Edouard , vous tenir lieu de la
patrie dont je vous exile ! Mais vous laiflez
ici des fouvenirs que le tems n'effacera point ".

Après ce difcours, elle s'éloigna avec Luce ,
& fut fe renfermer dans fon manoir, tandis
que Gérard fe mêlant à la confrairie de péni-
tens, qui faifoientune proceffion autour du
préau, difparut dans la foule aux regards du
chevalier.

Demeuré fcul à la place que Catherine vient
d'occuper, Grandfon s'abandonne à la rêve-
rie, où le charme du local, joint à la fituation
de fon cœur, le plonge infenfiblement. La
folitude & le filence, le murmure du vent
qui agite le feuillage au-deflus de fa tête, &
celui de l'eau qui coule à fes pieds; tout eft
analogue au befoin qu'il a de fe recueillir. Il
fe retrace cet adieu que fon amante vient de
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prononcer : gefles, ion de Toix, & paroles,
tout eft préfent à fa penfée. C'eft Gérard qui
lui a valu un adieu fi tendre. Seule avec Ion
amant, Catherine ne fe fut pas permis de
l'aflurer d'un fouvenir que le tems n'efface-
roit point.

La nuit furprend Othort dans ces ré-
flexions; & bientôt une obfcurité totale l'en-
vironne. La lumière qu'il apperçoit à travers
les arbres, lui indique ce manoir détefté, où
l'objet de fon amour refpire à côté de celui
de fa haine ; & cette lumière lui fert de guide
pour s'en rapprocher. Il fe lève, traverfe le
4>ont, fuit le fentier qui fe préfente au-deflus
des rochers qui furplombent en cet endroit
le lit de la Broyé, & fe retrouve bientôt fut
le rivage oppofé, dans un chemin qui con-
duit directement au châtel du fire d'Eftavayer.
Parvenu au pied des murs, il entend chanter
cette romance qui fit à Belp une fi fàcheufé
impreffion fur Gérard; mais qu'on juge de
celle que dût éprouver Grandfon, en l'écou-
tant jufqu'au bout. Deux foi9 on recommencé
cette complainte touchante, compofée à l'inf-
tant où l'on croyoit avoir à fe plaindre d'une
infidélité. Othon n'a pas de peine à retenir
l'air; on ne peut l'éloigner de fa mémoire,
après l'avoir entendu, & fans y penfer on le
chante encore.



i?6 J O U R N A L
Romance (i) .

Reiïbuvenir de tant douice manie ,
Au fond du cuer, demourés-lui toufioufs»
Bien aflez fût de délaifler fa mie ,
Mais qu'en oubli ne mette nos amours !
RefTouvenir de tant douice manie ,
Au fond du cuer, demourés-lui toujours*

Du tems paffé, fi chicre fouvenance ,
Ne doit s'éteindre en loyal chevalier,
îréfors, joyaux, ne roya.e accointance,
One ne fanroient me la faire oublier.
Du tems paffé &c.

Donc , quand la mort, viendra mes lèvres" clorre ,
Dernier foupir, encor pour lui fera;
Dernier penfer, pour lui de même encore;
Oubliroit-on ce que tant on aima ?
Donc, quand la mort <5Lc.

Le fens des paroles, la voix , la manière de
chanter, tout 'di t à Grandfon quelle eft l.l
chanteufe. Emu jufques au fond de Famé,
attendri il parodie le dernier couplet,

& fa voix douce, maisfonore, fait entendre
celui-ci fous la fenêtre de Catherine.

Ci) II va fans dire qu'il faut prononcer cœur ,
au heu de cuer ; chère au lieu de chiere ; douce ,
au lieu de douice; demeurez, au lieu de demourés ,
& toujours, au lieu de tûujîours.

Donc,
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Donc, quand la mort viendra mes lèvres
Dernier foupir, pour elle, èncor fera :
Dernier penfer fera pour elie, encore.
Oubliroit- on ce que tant on aima ?
Donc , quand là mort viendra mes lèvres clorre ,
Dernier foupir , pour elle, encor fera, (i)

La voix de Grandfon eft trop préfente a
la darne d'Eftavayer, pour qu'elle puifle la
ftiéconnoître. Qu'il eft doux de l'entenrîre fi
près d'elle , fans avoir à fe reprocher ce plaifir !
four en jouir, elle s'avance un peu en dehors
de la fenêtre ; & dans l'jpfbnt où cette voix
prononce fon nom, la fubite apparition de
Gérard fait fuccéder l'effioi aux plus douces
émotions. Il ne refte à Catherine que la pré-
fence d'efprit ndcefTaire pour prefcrire au
chevalier la retraite la plu* prompte , par un
figne de la main. Mais elle a dénoué le ruban
qui retenoit fes blonds cheveux, l'air qui
joue entre porte & croifce le lui enlève
& Grandfon, incertain fi c'eft une faveur
de l'amour ou du hafard , le reçoit dans fon
fein avant de partir.

La fuite au N". prochain.

(1) Les amateurs pourront fe procurer la mufique

de cette Romance, chez Henri Vincent, Impri-

meur de ee Journal.

M
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R E L A T I O N

De la dernière ambaffade anglaise à la Chine :
article extrait & traduit des feuilles an-
gloifes, le Gentl Magizin.

J_j»ES vaifTeaux anglois qui portoient l'ambaf-
fade étant, après beaucoup de contre-tems ,
abordé enfin le 26 Juillet 1795 » a l'embou-
chure du fleuve Tien-fin, ils firent partir de
là une barque légère pour annoncer leur arri-
vée à la Chine, & demander qu'on leur
envoya des vaifleaux pour recevoir les pré-
fens , deftinés pour l'empereur, & des vivres
pour l'équipage , parce que les vaifleaux
anglois ne pouvoient avancer vu le manque
d'eau.

A quelques jours de là & le premier Août,
les Anglois apper<jUrent plufieurs petits na-
vires chinois, qui ayant a bord quelqu'uns
des plus confidérables mandarins , débarquè-
rent à la file fur le rivage, & leur apportè-
rent une grande quantité de provîfion, en-
tr'autres vingt bœufs, plus de cent moutons,
une grande quan té d'oifeaux, & des fruits
les plus exquis du pays- plufieurs caifles de
thé, de fucre, de quina, avec une charge



L I T T E R A I R E .
confidérable de farine, de millet, de pain,
de ris & d'autres articles en grande quantité.

Lorfque les vaifleaux chinois eurent reçus
des Anglois , les préfens pour l'empereur,
JVlilordMarcartney, monté fur une chaloupe,
fe rendit avec eux le 5 du vmois à Tacao,
fitué à quelque mille au-deftus du fleuve :
arrivé là, les préfens furent diflribués fur ds
plus petits bâtimens, pour les tranfporter à
Tang-chu, à dix milles de Pékin.

Ce ne fut que le 8 Août que l'ambalîade
quitta Tacao, où on lui avoit fait éprouver
des délais fans fin ; elle arriva le i l à Tien-
firj, & y fut accueillie fur le rivage par une
foule immenfe qui s'empreflbit à lui rendre
de très-grands honneurs. Sous le nom d'un
dîner, nos Anglois reçurent un préfcnt fi con^
fidérable en vituaille, qu'il fut fuffifant pour
nourrir l'équipage pendant une femaine entiè-
te. Chaque officier reçut de plus, deux pièces
d'étoffes de foie, & l'on donna aux fubal-
ternes une pièce d'étoffe de foie & une d'étoffe
de coton. Tien-fin eft fituée au confluent de
trois grands fleuves j c'efl: une place de com-
merce très-confidérable ; on calcule la popu-
lation par million; & en général les dimenfions
des divcrfes parties de cette ville font fi im-
menfcs, qu'elles paroîtroient incroyables, fi
nous entrions dans leurs détaiK

M 4
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De Tien-fin, les Anglois vinrent à Tang-

cliu fur des vaifleaux tirés par des hommes}
ils y arrivèrent le 16, & leurs préfens &
meubles furent dtbarqués & dépofés dans des
baraques conftruites exprès pour cet ufage.
Le 11 rambaffadeur avec fa fuite fe mit en
route pour Pékin. Lord Marcartney & fir
George Staunton en palankin , les officiers
dans deux voitures à roues, & le refte du
cortège dans des efpèces de chariots couverts J
ils arrivèrent ainfi vers les neuf heures dans
la capitale de l'empire Chinois. Les rues n'y
font pas pavées, les plus longues ont fix
milles anglois; elles fe croifent commç à
Philadelphie en angle droit, & leur largeur
eft de 90 à 100 pieds. Les maifons n'ont
qu'un étage; les murailles de la ville font
d'une hauteur immenfe, & chaque rue prin-
cipale aboutit à une magnifique porte. Oa
affigna de jolies demeures à l'ambaflade , qui
fut auffi défrayée de tout T & refta à Pekia
jufqu'au commencement de Septembre, qu'elle
fe rendit à Gehol, réfidence de l'empereur, &
fituée à environ 150 milles angloifes de Pckin,

II fallut une femaine à l'ambafiadeur pour
faire ce voyage ; fes voitures & fon cortège
tenoient un efpace confidérable ; il airiva le
quatrième jour de fon départ de Pékin à la
fauieufe muraille (qui fert de bornes à l'em-
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pire) & au grand paflage fermé par la porte
Canpe-Rieu : il y a quatre de ces paflages
principaux à la Chine. Cette muraille efb
conftruite déjà 200 ans avant N. S. elle
a dès lors fervi ^pendant 14 à 1^00 ans de
rempart, contre les incuifions ennemies ; mais
à la fin de cette période, le célèbre Gengis-
Kd'l envahit J'empire & le trône de la Chine.

La muraille a 16 pieds de hauteur ; fou
épaifleur au-deflus eft de if pieds , & fes fon-
démens en ont plus de 20: elle a un parapet
de chaque côté, & à la diftance de 90 à 100
verges, elle eft furmontée d'une tour : der-
rière la grande muraille on en a élevé d'autres
qui aboutiflant à celle-ci, s'étendent l'efpace
de quelques milles, de façon que fi l'on for-
çoit la muraille extérieure, celles de l'inté-
rieur, protégées par de nouveaux ouvrages,
ferviroient encore de remparts ; mais ces for-
tifications ne fe-trouvent que dans les quatre
paflages principaux. Le terrain fur lequel
s'étend cette immenfe muraille eft dans quel-
ques endroits plus âpre, plus rude, plus iné-
gal que ne le font les parties les plus rnon-
tagneufes du Cumberland, & traverfant des
montagnes & des vallées, elle s'étend à plus
de aoojnilles de longueur» <Sç fçs tours font
au nombre de 45,000»

Un mefentendu fur l'ûiquette retarda l'au»
M 3
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dience; elle n'eut heu que le 14. Lord Mar-
çartney pretendoit que les Chinois, fes égaux
en rang , rendiffent à un portrait du roi d'Aru
gleterre , les mêmes hommages que l'on exir.
geroit qu'il rendit à l'emf^reurj cette pré-
tention parut d'autant plus étonnante, qu'un,
des cinq calagi (premiers miniftres), avoit
afïuré l'empereur que lord Marcartney fe
préteroit aux ufages & cérémonies ufnées:
puni de fon erreur, il fut dégradé de fa di-
gnité de premier miniftre, & condamné à
décorerfon bonnet de mandarin, d'une plume
de corbeau» au lieu de celjedepaon, qui,
dans ce pays-là, remplace nos étoiles, nos
prdres & nos rubans. Mais la demande du
lord n'en parut pas moins fingulière, Se
Ching-ta-gin , un autre calags, obferva qu'un
gmbafiadeur, envoyé de fi loin par fon roi,
pour faire fa cour à l'empereur, ne devoiÉ
pas commencer fa mifiïon par une puérile
difpute d'étiquette; on décida enfin que le
lord ne rendroit à l'empereur que les mêmes
hommages qu'il rendoit à fon maître.

Cette affaire réglée, l'ambaffade fut admife
dans une grande tente , où l'empereur arriva
porté par feize hommes, fur un palankin dé-
couvert: à fa vue, les Anglois ployèrent ur»
genoux, mais les Chinois fe proflernèrcnt
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félon l'ufage du pays. Lorfque tout fut en
règle, on régala l'ambaflade d'un repas fomp-
tueux , fuivi de mufique, de danfes, de
lutte &, d'autres exercices. L'attention de fa
majefte Chinoife parut fixée fur le lord, & il
jeçut, de même que les plus confidérables d«
fa fuite, des préfens en foie, bouifes& éven-
tails; après quoi l'empereur s'en retourna avec
les mêmes cérémonies avec lefquels il étoit
venu, & une foule innombrable de manda*
xins, de princes & de perfonnes de haut rang
affilièrent à cette audience.

Le lendemain If du mois, le lord en eut
une féconde, dans laquelle l'empereur lui dit
qu'il partoit pour une pagode aflez éloignée,
mais qu'il avoit ordonné à fes miniflres d«
prendre foin de lui, & de lui faire voir les
palais & les jardins: en vertu de ces ordres,
on conduifit les Anglois par eau à une isle,
dans laquelle ils virent un vafte bâtiment,
dont chaque chambre avoit un trône, à gau-
che defquels étoit placé une fouris fculptée
d'une grofle agathe, & qu'on leur dit être
l'emblème de la paix qui règne dans l'em-
pire. Les divers appartenons étoient remplis
d'une quantité de marchandifes précieufes des
rnaiufaclures angloifes. Aufortjrde là, l'a m»
ballade fe rembarqua & fut conduite toujours

M 4
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par eau à une quantité d'autres bâtimens "t

ou on la régala de fruits & de fucreries de
toute efpèce.

Le 17, anniverfaire de Kin-long , ( a&uelle-
ment âgé de g J ans ), les Anglois fe rendirent
de grand matin au palais, & après avoir
attendu le jour dans une des anti-chambres ,
lord Marcartney fut introduit avec les princi-
paux mandarins dans une falle de l'intérieur,
on conduifit fa fuite dans une féconde falle ,
& les mandarins fubalternes fe raffemblèrent
dans une troifième. Les tapis & les étoffes
flottantes à l'étendart impérial, étoient de la
plus grande magnificence. L'empereur n'étoit
pas préfent ; tout le peuple à genoux fe prof-
terna neuf fois avec la même dévotion qu'on
apporte à un culte religieux ; ces cérémonies
finies, on conduifit les étrangers dans les jar-
dins, difiribués à peu-près comme les jardins
anglois; de là on les mena voir les riches
pagodes, entre lefquelles ils en remarquè-
rent une plus1 grande & plus haute que n'efl
le palais de Sommerfet, dont la forme eft
carrée ainfi que celle de ce palais, mais du
milieu de laquelle il s'élève un bâtiment paf-
fablement haut, recouvert d'or battu. Dans
l'intérieur du carré, du coté de la façadex

(ont quatre étages de galeries extrêmement
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ornées & foutenues par des pilaftres d'or.
Des prêtres étoient raffemblés en quantité
dans différentes falles, & l'on y voyoit une
multitude d'images & de ftatues de faints;
plufieurs d'une grandeur gigantefque furpaf-
foient les ftatues du Gog & du Magog qui
fe voient à Guild-hall ; & la plupart étoient
des repréfentations allégoriques de quelques
attributs de la Divinité. En général, dans
quelques-unes des cérémonies de leur culte
religieux, nos compatriotes trouvèrent des
reffemblances frappantes avec celles de l'eglife
romaine , & dans d'autres plufieurs ufages
reffemblant à cenx des Juifs,

Le 18, l'ambaffade fut invitée à fe rendre
au théâtre impérial, grand bâtiment carré &
découvert, dont le théâtre occupe un des
côtés, vis-à-vis & à fo pieds de diftance du
théâtre, eft un trône pour l'empereur; des
vafes de fleurs décorent le parterre. On aflî-
gna des places aux Anglois dans les deux
côtés de la falle. Lord Marcartney fut con-
duit au pied du trône, & l'empereur lui-même
lui donna un poè'me qu'il avoit compofé à
l'honneur de fa majefté Britannique, & qui
étoit renfermé dans une boîte, joliment in-
çrnflee en bois noir, & d'un très-grand prix
par fon antiquité. L'arabafladeur fut
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tonoré par le don d'une copie de cette pro-
duction impériale; mais il paya cette faveur
par l'ennui qu'il éprouva, ainfi que les autres
AngJois, à ce fpeclacle qu'ils ne pouvoient
comprendre, & qui étoit accompagné de la
bifarre & defagréable mufique de cloches &
de triangles. Cette journée finit enfin comme
les autres , par des préfens faits aux Anglois f

de foie, de bourfes & d'éventails.
Ley^préparatifs du retour de l'ambaflade

à Pékin prirent les deux jours fuivans : elle
y arriva le z6, très-furprife de la multitude
de travailleurs qu'elle rencontra, occupés à
applanir & préparer cette route où fa majefté
devoit pafier fous peu de jours pour revenir
dans fa capitale. Dans un efpace de i jo
milles anglois , de 60 en 60 pieds, on voyoit
une foule d'hommes tenant chacun un feau
rempli d'eau, dont il lavoit le chemin. Le
nombre de ces ouvriers montoit à IJOOO,
& par leurs foins, cette route impériale eft
auflî propre, auffi unie que le font les plus
belles allées du jardin de Kcw. Perfonne n'ofe
y pafler, ni en voituie ni à cheval, & elle
eft gardée nuit & jour.

Les préfens apportés pour l'empereur par
lambaffade, avoient été tranfportés le 30 à
Yenemine yuen, une de fes rnaifons de plai-
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fance où fa majefté les vit : ils confifloient
en deux globes, un thermomètre, un flacon
de phofphore, deux gros canons de métal,
une perfpective de Windfor, une tapiflerie
tiffue en or, deux Telles galonnées, deux
carroffes, fix fabres, une paire de beaux flam-
beaux, un modèle auffi riche qu'artiftement
fait-d'un vaiffeau de 200 canons; enfin ur»
ballot de diverfes étoffes.

Ces préfens délivrés, l'empereur dans l'au-
dience qu'il donna le lendemain à l'ambafTa»
deur, faifit avec vivacité un mot dit par un!
de fes miniftres fur le dérangement de 1%
fanté du lord, pour lui confeiller de retour*
ner au plutôt à Pékin , où il feroit bien plus
commodément; & dès le même jour l'am-
baffade revînt dans cette capitale, où elle
put remarquer à toute la conduite des Chi-
nois , qu'ils défiroient fon départ de la Chine ;
les miniftres même prefserent le lord de pro-
fiter de la belle faifon pour quitter l'empire;
craignant, difoient-ils, les inconvéniens de
l'hiver, pour une fanté auffi foible que la
fienne. Sous les mêmes apparences d'intérêt,
les mandarins allant encore plus loin, firent
comprendre aux Anglois qu'ils s'expoferoient
à des défagrémens s'ils reftoient plus long»
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Le lord crut qu'il étoit de la prudence de

fuivre ces avis indireifts fi fouvent réitérés;
quoique fon intention eut été de refter à Pékin
jufqu'au mois de Mars de l'année fuivante;
ainfi après avoir efTuyé le plus gracieux
des refus à toutes les proportions dont il
étoit chargé, il fc détermina à demander fon
eangé le 4 du mois d'Odlobre ; le contente-
ment de l'empereur fut prefqu'aufu prompt
que la demande. On leur fixa le fécond jour
pour leur départ, & quelque court que fut
ce terme, le zèle des Chinois chargé du foin
de les aider à faire leur paquet, fut fi grand
& G adtif, qu'ils quittèrent Pékin au jour fixé »
& fe rendirent à Canton, où ils paffèrent affez
triftement les fêtes de Noël.

Aipfi fe termina cette ambaffade fi couteufc,
fans qu'on puifle déterminer les caufes de,
fon peu de fuccès. Ç)n efi cependant un
peu confolp, par les nouvelles les plus ré-
centes de Canton, qui annonçant plus de
bonne volonté de la part des Chinois, don-
nent l'efpoir qu'on obtiendra, quoiqu'avec.
pe ne, une partie des objets pour lefquels
on y avoit envoyé cette ambaffade.
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Adoïph, ou principes élémentaires de poli-
tique, £9* réfultats de la plus cruelle des
expériences ; par Monfieur Mounier,
Londres J795.

Chez Mr. Emanuel Haller à Berne, & cr ez les
principaux Libraires de SuiïTe.

V-/N ne peut qu'applandir au but que s'efi
propofé l'auteur de cet ouvrage; celui de
rétablir les principes de la civilifatioiï fi cruel-
lement attaquée dans ces tems malheureux.

Un jeune homme nommé Adolph , âgé dt
vingt ans, bon & fenfible, s'eft laifTé féduire
par les déclamations de plufieurs philofophes
modernes. Ulrich, fage vieillard , diffipe (es
erreurs. C'eft dans ce cadre vraiment neuf
de nos jours, où la jeuneiïe en général s'at-
tribue le droit de corriger l'âge mûr, & de
renverfer tous les anciens principes, que TvL
Mounier développe fes idées politiques, déjà
connues par d'autres ouvrages, mais mûries,
à ce qu'il nous femble, par les rcfultats de la
cruelle expérience.

Les différents entretiens des deux intérim
cuteurs ont pour objet, l'origine de l'ordre!
facial, la vie fauvage, la propriété, l'état de



J O U ït N A L
barbarie, la prétendue fouveraineté du peu-
ple , l'inégalité des droits politiques, la liberté,
le derpotifme démocratique , la démocratie
par repréfentaht, l'examen de la théorie des
droits de la majorité des citoyens , les chan-
gemens dans les formes de gouvernement t

l'influence du fyftême de la fouveraineté du
peuple & de l'égalité politique ; la révolution
françoife, & enfin la deftinée future du gou-
vernement françois.

Quoique cette indication annonce que dans
le petit efpace d'une brochure, M, Mounier a
reflerré des objets qui auroient pu fournir la
matière de plufieurs volumes, celui que nou3
annonçons eft plus que fuffifant pour démon*
trer les bienfaits que procure à l'homme, l'or-
dre focial ou la civilifation, 1 impofllbilité que
dans cet ordre focial il exifte une égalité d'a-
vantages entre les hommes dans la vie civile i

les obftacles infurmontables qu'apporte l'im-
perfection de l'homme à la perfection de l'ordre
focial, les vrais principes de cet ordre. Pour les
établir, M. Mounier entre dans l'examen de
la prétendue fouveraineté du peuple, forte-
ment défendue par le jeune homme , mais que
Je vieillard démontre impoflïble par la défini-
tion du mot Souveraineté & du mot peupla :
celui ci dans fa véritable acception politique
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n'exiftant pas, avant qu'une affociation fut
formée, une puiflance fouveraîne établie,
puifque le confcntement exprès ou tacite que
donnent à rétabliflement de cette puifTance
les fàuvages qui commencent à fe civilifer,
ou les colons qui forment un nouvel établif-
fement, eft précifément ce qui conftitue ua
corps de peuple.

En abandonnant au vieillard la fouveraï-
neté du peuple qu'il ne peut foutenir, AdolpU
demande grâce pour l'égalité des droits de
tous les hommes. a Le -mot droit n'a, dit - il,
M aucune lignification1 , s'il n'exprime pas la
„ faculté de retenir ou de réclamer avec juf-
„ tice un bien dont nous jouiflbns ou dont
j , nous devrions jouir, la juftice eft antérieure
» à l'ordre focial , & il paroît au philofopbt
„ de vingt ans, que dans l'état puiement
3, fauvage, aucun droit n'appartient à ui|
„ homme qu'un autre ne puiffe également le
„ prétendre, & dans ce fens on peut dirtf
„ que la nature a fait tous les hommes égaux
„ en droits.

Mais en admettant cette égalité de droits
avant rétabliflement de l'ordre focial, le pau-
vre Adolph ne réfléchit pas qu'alors même
elle n'étoit pas infiniment avantageufe, puif-
qu'elle étoit continuellement détruite par
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l'inégalité des forces qui réfultoit de la diffé-
rence prodigieufe des qualités phyfiques &
morales.

Ulrich qui lui fait fes obfervations, lui dé-
montre encore que pour aflurer à tous les
individus la jouiffance de leurs droits les plus
efientiels, il a fallu anéantir cette inégalité
établie par la nature , des forces individuel-
les , en les fubordonnant à une force politi-
que ; & pour créer celle-ci, il a fallu intro-
duire une inégalité indifpenfable dans les
droits politiques. C'eftà-dire, dans ceux qui
concernent le gouvernement. Cette inégalité
néceflaire s'augmente à mefure qu'il faut per-
fectionner les moyens de protéger la fureté
générale , & donner plus d'énergie à la force
publique , pour maintenir la fubordinatiorï
dans une grande multitude; alors on laifle
non-feulement à ceux qui gouvernent, mais!
encore à ceux qui doivent foutenir le gou-
vernement , les diftinctions perfonnelles &
héréditaires fuivant la nature des conftitu-
tions.

Tout ce morceau , dont nous ne pouvons
fuivre le développement, nous a paru de la
plus giande logique , & l'on eft forcé de con-
clure avec Ulrich, que l'égalité de tous les
hommes eft tellement une chimère, que fi
on entreprend de l'établir, on ne fait que

changer
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changer les rôles fans anéantir l'inégalité pré-
cédente. C'eftainfi, ajoute le vieillard, qu'en
France on a dépouillé les riches & les per*
fonnes auparavant en autorité, pour diftri»
buer leur fortune & leur emploi à des hom*
mes avides , incapables de toute idée de
juftice & de modération. Dans cette fermen*
tion la lie ejl montée à lafurfjce. Ceux qui
dévoient être gouvernés, ceux pour qui là
joug des loix étoit le plus néceflaire , fe font
emparé du gouvernement, mais l'inégalité
s'eft accrue plus que jamais, puifqu'on ne
connoitpas d'efclavesplus cruellement oppri-
més que l'ont été les habitans des diverfes
parties de la France.

C'eft avec douleur qu'Adolph voit détruire
les principes qu'il a confidéré comme fort
plus ferme appui; mais en avouant enfin,
qu'il faut renoncer à l'égalité des droits poli-
tiques , il fe rabat du moins au gouvernement
démocratique, comme étant le feul où le*
hommes puifTent. être libres.

Nous renvoyons ceux de nos lecleurs qui
aiment ce qu'on appelle aduellement les prin-
cipes, & qui s'attachent fans doute à lej
connoître, aux vérités luminenfes & profonde*
que leur préfente le fage Uiiich, & nous ter-
minons cet extrait en ajoutant que cet efpèce
de catéchifme politique, bien écrit, nous a

N
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paru en gtnéral rempli dobfervations utiles
& très-piopres à rapprocher les honnêtes
gens des deux partis.

Lettre au Kédacleur du Journal.

Laufanne, le n Juillet 179?.

une idée charmante , M. que de
faire connoître un pays dans fes rapports
les plus intéreflans avec l'hiftoire naturelle,
en même tems qu'on en décrit la topogra-
phie, & d'offrir, ainfi réunis dans un petit
cadre, aux amateurs de cette feience, les
objets vers lefquels ils doivent tourner leur
attention, & diriger particulièrement leurs
recherches. Charpentier eft, je crois, le pre-
mier qui l'ait conçue & réahfée d'une manière
fatisfaifante dans fa carte pêtrographique de
h Saxe.

La direction des montagnes centrales de la
Suifle, & de leurs dépendances; celle de
leurs couches; la nature des fubflances qui
les compofent ; le nom des foffilles nres
qui les accompagnent, & dont notre patrie
eft fi riche ; 1 indication exacte des gîtes aux-
quels ils appartiennent ; ce qui concerne
les routes qui y conduifent : en un mot,



L I T T E R A I R E .
tout ce qu'il importe de favoir pour rendre
un pareil voyage inftru&if «Se agréable.
Voilà ce que l'on trouve ingéiiieufement exé-
cuté pour le Saint Gothard & les montagnes
environnantes, dans une carte lithographique
que MM. Exchaquet, Struve, & Berthout
fan-B erg hem, en ont levée, & que le burin
du célèbre de Meckel de Baie vient de ren-
dre digne de ces auteurs & du public.

Pour donnera cette carte une utilité plus
générale, & la mettre à la portée de tous
les voyageurs , l'éditeur y a joint un Itiné-
raire , ouvrage du profeffeur Struve. Il ren-
ferme dans un petit volume in-8. d'une typo-
graphie foignée , toutes les connoiflances
effentielles fur les diverfes routes qui mènent
au St. Gothard, & qui peuvent fe rapporter
à ces fept points de départ.

Laufanne, Bellinzone, Berne, Altorf,
Diffentis, Doma & Genève.

On y trouve pour chacune d'elles, la def-
cription des lieux, leurs diftances & leurs
principales hauteurs. Celle des afpects in-
térefians qu'ils préfentent. Des obfervations
fur la minéralogie , la botanique, ou fur d'au-
tres parties de l'iiidoire naturelle.

Enfin des notes hiftoriques fur Tant q ifé
& les arts , fournies pour la plupart par M
le pafteurBridel de Bâle.

N z
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Ces détails font fuivis d'un catalogue rai-

fonné des foffiles du St. Gothard, difpofés
félon le fyftêmc oryâognoftique du célèbre
Vernes, profefleur de minéralogie à Freyberg
en Saxe ; & l'ouvrage eft terminé par une
table des matières.

La publication de ce travail honore autant
ceux qui l'ont procuré , qu'il eft précieux
aux minéralogues & généralement à tous ceux
qui vifitent cette chaîne centrales des Alpes :
fous ces rapports, il mérite une place dans
votre Journal, qui eft confacré à l'utilité
publique.

J'ai l'honneur d'être avec une confidéra-
tion diftinguée,

V. T. Q. Serviteur.
F. L. M.

E P I T R E

Au Lac de Genève, fans nom d'auteur.

V5)LuELque foit l'auteur de cette pièce, com.
pofée l'année dernière , vers le tems ou
Robefpierre expioit fes forfaits à Paris, &
fembloit reflufeité à Genève , tous les hon-
nêtes gens partageront l'indignation du poëte,
pour les excès dont il fait un tableau fi frap-
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pant. Les amateurs des beaux vers applau-
diront à fon talent, & les Suifies vraiment
juftes envers leur patrie, lui fauront gré d'en
retracer les beautés locales, & le bonheur
moral & politique, dans ces vers, où il invite
les François à venir rapprendre à goûter le
bonheur:

Et à le contempler fur ce même rivage,
Où depuis trois cents ans l'a fixé le courage ;
Non tel que dans Paris, un preftige enchanteur,
A des yeux éblouis, en prefentoit l'image;
Mais tel que la vertu l'offre à la liberté,
Qu'au fein de l'Helvétie il eft acclimaté.
Cà de vos novateurs, Porgueilleufe ignorance,
De fophifmes armées, a tenté comme ailleurs,
D'égarer les efprits en dépravant les cœurs.
„ Voyons, leur a-t-on di t , voyons l'expérience,'
„ La nôtre eft vfeille & douce, & la vôtre eft d'hier."
Oui , peuple vertueux , oui, tu peux être fier
De prétenter l'exemple unique dans l'hiftoire,
De trois fiècles de paix, préparés par la gloire.
Quel eft le peuple hors toi , qui puiffe repafler
Ses innombrables faits tranfmis à la mémoire ,
Sans en trouver un feul qu'il voulut effacer ?
De la longue vertu , de fes principes (âges ,
Lorfqu'un gouvernement peut donner de tels gages;
Malheurs aux efprits faux, d'unfyftême entêté ,
Qu' réfutent des faits par des fubtilités.
Ce beaj pajs répond à toutes les critiques i

N i
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On n'y voit point le luxe & fa faufle grandeur,

Offrir dans des palais entoures de portiques ,

Un affligeant contrafte au toit du laboureur.

L'honorable travail eft partout en honneur;

Partout il entretient au fein de l'abondance,

Le bon ordre, les mœurs, les defirs modérés,

Et ces plaifirs fi purs , que l'oilîve opulence

Ne connoitra jamais fous les lambris dorés.

La patrie en péril foudain fait-elle entendre ,

A ess hommes de paix, le befoin qu'elle a d'eux?

Sur la cime des monts voit-on briller ces feux,

Qui depuis fi long-tems repofoient fous la cendre?

Ce fignal éclatant fufpend tous les travaux,

De ces agriculteurs fait autant de héros ;

En bataillons nombreux ils marchent à la gloire '̂

Et ne furent jamais trompés par la victoire.

Nous renvoyons nos lecteurs à l'épître
•même, ils y trouveront de très^bellcs idées,
l'expreffion du fentiment, des contrafr.es bien
frappés, & un coloris toujours propre à l'objet

doit animer.
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"Bibliothèque du père de famille , ou Cours
complet d'éducation, pxr M. Lanteires,
profeffeur en belles-lettres. &c. Seconde
livraifon, troisième vol.

,A Laufanne, chez J. P. Heubach & Comp.

àl'inexaditude du fabricant de papier,
& non au manque de zèle des Editeurs de cet
utile ouvrage, qu'il faut attribuer le retard
de cette féconde livraifoo ; & pour remplir
leurs engagemens avec le public , ils ont
délivré le troifième vol. fans attendre le qua-
trième, qui paroîtra avec le cinquième.

Les articles que contiennent celui dont
nous nous occupons ici font: 19. de la fuperf-
tition : z9. de diverfes maladies peu connues
clans ce pays : j ° . le charmant morceau géné-
ralement attiibué à M. Necker fur le bonheur
des fots : un extrait d'un traité d'éducation
rempli d'obfervations juftes: une petite dif-
fertation mife à la portée de tout le monde:
fur l'âge auquel^ dans le Pays-de-Vaud, une
jeune perfonne eft afTez formée pour deve-
nir mère; & enfin des quatre divers tempé-
ramens qui s'obfervent chez 1 homme.

C s différent morceaux n'étant pas fufeep-
tib.Ls d'analife par leur brièveté, nous nous

N 4
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contenterons de rappeler à nos lecteurs ce
que nous avons dit de cet ouvrage en annon-
çant fa première livraifon : & comme nous
retrouvons dans ce troifièroe volume la même
érudition, la même variété, le même goût
& les mêmes agi émens, que dans les premiers,
nous ne doutons point que cette collection,
ne fe foutienne avec le même fucces qu'elle
a eu dans ^es commencemens.

R É P O N S E

.Aux principales questions qui peuvent être
faites fur les Ftats- Unis de tAmérique->
par un Citoyen adaptif de la Penfylvanie*
2 vol grand in-8.

Ji. Laufanne^ de 1 Imprimerie d'Henri Vincent, &
fe vend chei Luquiens, Libraire, 1795.

un moment où tant d'hommes dé-,
placés fe trouvent entre ceux qui les pouf-
fent vers les Etats-Unis, & ceux qui avec
des ventes de terres s'efforcent de les y attirer,
l'auteur de cet ouvrage a jugé avec raifon,
jju'il étoit utile, prefTairt même, de les éclai-
îer dans les idées qu JIS doivent fe former de
ce pays, & de le leur faire connoître , non
«l'apiès le .canevas qui fert depuis Iong-tems
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à tous les voyageurs, mais fous tous tas
afpects intéreflans & néceflaires pour former
avec méthode, & pour exécuter avec fuccès
leur plan d'établiffement dans ces contrée*.

Quoiqu'en qualité de Suifle, & plus heu-
reux que l'auteur, nous ne regardions pas
l'Amériqne comme une reflburce unique pour
jouir des bienfaits de la tranquillité domefti-
que & politique , nous avons lu les 1 volumes
de cet ouvrage, avec l'intérêt le plus foutenu;
& cette production vraiment neuve, nous
paroit compofée dans le vrai genre de ces
fortes d ouvrages, par l'ordre & la netteté
qu'a mis l'auteur dans l'arrangement de fes
matériaux, par la clarté qu'il répand fur les
objets peu ou mal connus des Européens,
& la critique éclairée qui règne dans la plu-
pait de fes obfervations; & nous croyons
qu'indépendamment de l'idée ou du befoin
d'aller s'établir dans les pays Unis, le fnnple
amateur de ledlure trouvera dans cet ouvrage
tant <i'inftruélion, d'intérêt & /d'jgrémens,
que les irrégularités & les négligences du ftyle
ne nuiront pas au fuccès qu'il mérite à tant
d'autres égards.

Les réponfes que fait l'auteur aux dix-neuf
queftions qu'il difeute dans l'introduction de
fon ouvnge, donnent déjà une idée géné-
rale des faufl\.s notioas que l'on fe forme en
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général fur cette contrée : ainfi, par exemple,
bien des Européens confondant l'Amérique
feptentrionale avec les Antilles, où l'on ne
va que pour faire fortune en peu de tems»
avec un travail léger, penfent que l'on doit
trouver dans les Etats-Unis , l'occafion de
faire de femblables fortunes; d'autres s'ima-
ginent qu'il faut y porter de grandes fommes,
& des troifièmes prétendent qu'on peut y
aller fans rien avoir. L'auteur prouve que
de ceux qui ont conçu ces opinions diverfes ,
les uns font loin de la vérité, & que les au-
tres fe trompent: un fol généreux, qui ac-
corde à ceux qui le cultivent une douce mé-
diocrité, & toutes les douceurs tl'un gouver-
nement fondé fur l'expérience des anciens
gouvernemens; tels font les jiuantages natu-
rels que procure cette terre. Il ne faut pas
beaucoup d'argent pour s'y établir, parce que
les propriétés y font bon mnrché, nvais iLen
faut, puifque le gouvernement ne fait pas
d'avance , parce qu'il n'a pas befoin des étran-
gers pour profpérer.

Les climats des Etats-Unis font très-variés,
toujours bons, fi l'on fait choifir celui qui
fe rapproche du pays où l'on eft né; ainfi
les Efpagnols réfifteroient aux chaleur-s de la
Çaroliue méridionale, fi nuiublc aux Alle-
mands.
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L'auteur détaille enfuite les avantages reli-

gieux, civils & politiques que les Etats-Unis
offrent aux étrangers; il difcute les bafes de
l'égalité & de la liberté qu'on y trouve; il
répond à ceux qui craignent un bouleverfe-
ment à la mort de Wa hington ; il examine
les caufes de celui dont nous fommes témoins
en Europe, & préfente un parallèle entre
celle-ci & les Etats-Unis, entièrement à l'a-
vantage des derniers, parce que tout ce que
l'Europe n'a obtenu que dans un âge avancé,
les Etats-Unis le trouvent dans leur berceau.
Il faut lire dans l'ouvrage même les preuves,
& les raifonnemens de l'auteur fur ces objets;
on y trouvera des obfervations neuves & des
deferiptions locales agréables. Forcé par le
manque d'efpace d'abréger cet article, nous
nous propofons de revenir fur cet intéreflaiit
ouvragé.

Sommer Stunden, ou heures d'été', par Emilie
de Eerlepfch, née de Oppel; Prem. vol. in-g.

À Zurich, chez Orell, Gefner, Fuesli & Comp. 1794.

recueil nouveau des poéfies de la mufe
hanovrienne, décoré de fon portrait au fron-
tifpice, & d'une jolie vue de l'islc de St.
Pierre, augmente la réputation de fon aima*
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ble auteur, en prouvant que tous les genres ,
toutes les manières font fa propriété. L'on
retrouve dans les charmans morceaux qui
compofent ce trop petit volume, les grâces,
J'imagination poétique, la fraîcheur du colo-
ris , la finefle d'efprit; enfin, la douce philo-
fophie d'une ame fenfible, traits caraiftérifir-
ques des productions de Mad. de Bcrlepfch :
nous voudrions faire partager à nos ledteurs
les agréables momens qu'elles nous ont pra-
curé; & comme l'efpace & le tems nous man-
quent aujourd'hui, nous nous propofons de
revenir fur ce charmant recueil, qui fait
defirer fon fécond volume avec autant d'im-
patience qu'on a eu de jouiflauce en lifant le
premier.

Sermons de Mr. Hugh Blair, Dotteur en
théologie, mimfîre de Véglife cathédrale,
£•* profejjiitr de belles lettres dans ïuni-
verjîté d'Edimbourg; traduits de t'anglais,
far Mr. Blanc, pafieur à Elonay, féconde
partie, tome 5 & 6 in-ia.

A Laufanne, chez Louis Luquiens, libraire, 1^99.

public a accueilli avec tant d'emprefTe-
rnent les quatre premiers volumes des fer-
mons dz M. Hugh Blair, qu'il \erra fans
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doute avec plaifir que M. Blanc fie foit oc-
cupé du foin de lui donner la traduction
bien faite & en bon ftyle de la féconde &
troifieme partie de cet excellent ouvrage. On
retrouve dans les divers difcours qu'elles con»
tiennent, le caradère particulier qui diftingue
fi avantageufcment les fermons de M. Blair,
de la plupart des productions de ce genre,
& nous ne doutons pas que nos lecteurs aux-
quels nous recommandons cette lecture, n'y
trouvent la même édification & la même utilité
que dans les volumes précédens.

LES P O I R E S M O L L E S .

Conte.

O,'N m'a conté qu'en un befoin preffant
Des villageois des rives de l'Isère,

Députèrent à l'intendant.
Dans un grave confeil tenu fur cette affaire,

On agita quel feroit le prefent
Qu'on offriroit comme préliminaire ,

Prefent du crû, cela s'entend;
L'or n'eft point compagnon de l'homme de village ,

S'il fe montre reconnoiffant
Son bon cœur feul fait les frais de l'hommage.
On s'en tint donc à des poires d'hiver ,

Fruit compadt & dur comme fer.
Aufli maître Guillot, quoique pulTent lui dire

Le baillif & le magifter
Fut d'avis de les faire cuire,

Et cet avis pafla, mais il eft bon d'inftruire
Que chez cet intendant, cadeaux g ands ou petits
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Ftoient durement accueillis,"
Tant fa morale éto't auftere :
Partant, quard Guillot l'emiflaire
En terminant fon plaidoyer,
S'avifa d'offrir fon panier ,

Voilà que Fin endant appelle fes valets ,
Hola, d t-il, chaffez-moi ces baudets,
Et jetez- leur c^s poires à la tête;

Ils apprendront une autre fois
A s'en tenir à leur requête :

Et poires de voler au nez des villageois ,
Eux, de s'enfuir fans demander leur refte ,
Et de chercher un abri, Dieu fait ou ,
Le harangueur fut, dit-on, le plus prefte....

Eh bien, étois-je donc fi fou
D'opiner pour qu'on les fit cuire?

Dit-il à fes adjoints; n'eut-ce pas été piie
Si les mains de ces malotrus
Nous euffent fervi nos fruits crus ?

Par M. D. V.

Vc

L E L A P I D A I R E .
Fable.

ous que les dieux dans leur colère
Appellent au pénible emploi

De former, de polir un jeune caraftèie,
Grave Mentor , écoutez-moi :

Dans le chemin où vous devez conduire
Cet enfant qu'en vos mains a remis la \ ertu
Ne rencontrez-vous pas d'obftacle à détruire?
Beaucoup, & l'ennemi pourchaffé , combattu,
ke cède pas touj urs au zèle qui m'anime ;
II renait de fa cendre or dans cet embarras ,
Que faites-vous?.... Je prends &mafcie & ma lime,
Je tranche jufqu'au vif.... Ne crairnez-\ us pa

De gâter tout en vou ant trop b" n a rs
Vous vous mettez juft mert dans le as

De cet ignorant lapida e ,
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Qui voulant ôter d'un rubis

Des nuages que l'œil appercevoit à peine ,
Sur fa meule en tou^ fens fi fouvent le promène

Qu'il lui fait peidre tout fon prix.
Par M. D. V.

ENIGME.

E cours les grands chemins avec ma queue,
Je les cours auffi fans ma queue ;
Mais je conduis avec ma queue ,
Et je fuis conduit fans ma queue ;
Je ne vais pas feul farts ma queue ,
Je marche bien avec ma queue,
Je fuis paifible fans ma queue ,
Par fois je jure avec ma queue ,
Tel qui me prend fouvent fans queue,
Ne pouvoit pas me prendre avec ma queue.

LOGOGRIPHE.

J E fuis un des plus beaux pays de l'univers,
Qu'on ne peut aborder, qu'en traverfant les mers,
JYlais pour trouver de l'or,que ne font pas les hommes?
L'intérêt brave tout , dans le fiecle ou nous fonynes.
Je fuis encore un nom propre , un roman ,
Pris comme nom , je me crois agréable ,
Au moins dans Yverdon , fais-je qu'en ce moment',
Une jeune Sapho , me fait trouver aimable.
Roman, tous mes lecteurs deviennent mes amis,
Aux fentimens fi doux dont je pénétre l'ame,
A ce tendre intérêt que toujours je produis,
On voit bien que je fuis l'ouvrage d'une femme.
Combinez mes huit pieds , vous y verrez ce nom,
Qu'en France fi long-tems on trouva refyeclable ,
Des habitans des bois, le maître redoutable,
Du grand Juftinien , ce qui fit le renom ;
Ce dont étoient vêtus les prêtres de Judée,
L'interprète muet, mais prompt de la penfee,
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Une couleur , un infiniment, ce funefte metat
Qui fait faire le bien, & plus fouvent le mal,
Ln flem e de l'Egypte , un autre de la France *
L'attribut de Ceres, fymbôle d'abondance ,
Ce que fouvent ont dit de tout honnêtes gens
Après avoir bien haut, péroré bien long-tem*,
Ce dont l'oifeau dans la plus belle cage
Regrette amèrement de ne pas faire ufage ;
Un animal, un madrépore précieux ;
Ce que des infenfés , lancèrent vers les cieux
Croyant intimider le maitre du tonnerre,
Le nom d'une reine bergère ,
Qui fous un humble vêtement,
Sut infpirer un fentiment
Qui ne s'effaça de la vie ;
Un terme de géométrie.
De l'animal gueirier, le plus bel ornement,
Enfin ce que defire un véritable amant,
Dont la maitreffe eft aimable & jolie :
Adieu, ledeur, mon hiftoire eft finie.

Par Mr. N*****, habitant Yverdon.

CHARADE.

LON premier chez les Grecs a requ la naifTance,
Jïïon fécond, deftrudteur, dévorant, carnacier,
Parfois ronge celui dont il tient l'exiftence.
C'eft aux bons cœurs que Ton doit«ion dernier;
Ils ne font pas fi rares qu'on le penfe ,
Ledteur, pour t'en convaincre , habite mon entier.

Explication de l'Enigme, du Loqcgriphe & d: la
Charade, du N". précèdent.

Le mot de l'énigme eft foufflet; celui du Logo-
griphe eft plaifiry où l'on trou\e Paris , air,
ris , lia y pair y ris y lapis i celui de la Charade
•ft ajfaut.
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SUITE ns LA CHRONIQUE VAV-

DOISE y CONCERNANT MESSIRS

OTHON DE GRANJDSON.

JLJES forêts folitaires de la Lance (i) enflent
mieux convenu à Grandfon, que le palais
d'Edouard, où fa mélancolie redoubla au
milieu des fêtes. Le parc de Windfor lui
rappeloit le promenoir de Moudon ; & mal-
gré le mouvement de la foule , il croyoic
encore entendre la romance de Catherine^
Ifolé en quelque foi te , dans la fociété, par
une préoccupation auffi profonde, le char-
mant Fandois ne parut point avec tous fes
avantag s , & chacun fe crût en droit de
demand c mpte à Enguerand du change-
ment qu' n in ervalle de huit 'années avoit
opéré cl ez fon ami. Lçs beautés angloifes
s'éton loient furtout, de ne point retiouver
le compas i d'armes du prince Philippe,
tel qu'elles l'avoient vu à la fuite du roi Jean .
c'étoit bien toujours fi tournure élégante &..
noble, fes traits avbient même çagné en fe

(i) La Lance étoit une chartreufe fur le bord
dulac de Neufchâtel, fondée en 1320, par Oth 1
de Grandfon, é\ Cque de Basle.

o
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développant davantage ; mais qu'étoit devenu
ce defir de plaire, qui les animoit autrefois i

L'adretfe & la bonne grâce d'Othon fe
firent cependant encore admirer au tournois,
quoiqu'il y parût avec un écu fans dévife.
Enguerand fe montra dans cette occafion,
paré d'incarnat, en l honneur de la princefle,
avec une rofe fur fon bouclier (i); & tous les
chevaliers François qui lui formoient un cor-
tège, s'étant revêtus à fou exemple, des
couleurs de quelque belle angloife , leur
courtoijle n'en fit rejfurtir quemieuxTindif-
férence d'Othon. Quoi, point de dévife,
point d'emblème? Aucun figne oflencible
de fervagc! vit on jamais rien de pareil ?
Seulement lorfqu'il parut le foir au banqi et
royal, on obfeiva que fon écharpe blanche
ctoit renouée par un ruban couleur de vio-
lettes ; & ce ruban miftérieux piqua d'autant
plus Ij. curiofné des dames, que celui qui le
portoit ceffoit d'intéreffer l'amour-propre.
IMais la vérité devoit échapper à tout s leurs
conjectures : le fcul Enguerand fut l'hiftoire

( i ) La rofe rouge étoit la dévife de la maifon
royale d'Angleterre ; cette fleur eft aufli un emblème
charmant de la jeuneffe & de la beauté ; & Madame
Yfabel l'avoit cl oifie, fans qu'on piaffe précifé-
sient daerminer le m t'f de ce choi \
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du ruban violet; & comme quoi, fon ami
l'ayant reçu fur les rives aggreftes de la Broyé ,
d'une main qui en faifoit tout le prix , s'étoit
plu à s'en parer près de la Tamife, dans un
jour de fête.

Ce fût dans la chapelle de Windfor , quS
la princefle d'Angleterre & le fire de Coucy ,
reçurent la bénédiction nuptiale : de là, ils
Fe rendirent en pompe à la grand - falle du
château, où l'ordre de la jarretière avoitété
inftitué peu d'années auparavant (i). Madame
Tfabel y parût, conduite par le roi fon père j
Enguerand donnant la main à la duchefle de
Clarence, fuivoit immédiatement; le jeune
prince de Galles (2) menoit celle de Lancas-
tre; le duc de Clarence conduifoit la prin-
cefie Maiguerite f a f œ u r ( j } ; les princes

(1) Le château de Windfor pafle pour avoir été
bâti par le roi Arthus : on fait qu'Edouard III y
inftitua l'ordre de la Jarretière ; & fafameufe table
rende, attribuée a ce monarque * fi vanté dans les
romans de chevalerie, s'y voyoit encore à l'époque
dont il s'agit.

( 2 ) Richard, prince de Galles , petit fils
d'Edouard III, & fils du célèbre prince Noir: il
dcvoit être fort jeune alors.

( } ) Lionel , duc de Carence , fécond fils
d'Edouard III j. ce prince fut la tige de la maifon

o z
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Jean (i), Edmond (2) &1homas (3), vcnoient

enfuite : & la marche étoit fermée par les

grands officiers de la couronne.

Le monarque ayant falué l'affemblée, fe

plaça fous un dais élevé au fond de la falle ;

& fa famille s'affit pies de lui, autour delà

fameufe table du roi Arthtu. Un feul fiége

reftoit vacant : le duc de Bourbon (4), fut

d'Yorck; il condulfoit la princefîe Marguerite fa
foeur, qui depuis, fut mariée au comte de Pem-
brock. La reine de Caftille , & la ducheffe de Bre-
tagne , filles d'Edouard I I I , furent les feuls mem-
bres de la famille royale, qui, vu leur abfence ,
n'afliftèrent point aux noces d'Enguerand &

d'Yfabelle.

( 1 ) Jean, duc de Lancaftre , troifième fili
d'Edouard I I I ; il fut la tige de la maifon de
Lancaftre.

(2) Edmond, comte de Cambridge, quatrième
fils d'Edouard III.

(3) Thomas, comte de BucLingham, fils cadet
d'Edouard III.

(4) Louis I I , duc de Bourbon , feigneur de
Beaujen; ce pr'nce, frère de la reine de France,
avo't paffe huit années en Anoleterre comme otage
du roi Jean; il faifit l'occafion du mariage d'En—
guerand pour repaffer dans cette isle , ou il avoit
jaifle les amis de fon enfance ; & le monarque an-
glois le vit avec plaifir honorer le cortège de fon
gendre.
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in\ité par le roi à l'occuper; & les douze
places des chevaliers de la table ronie fe
trouvèrent ainfi remplies. Alors, EdouanJ
déclara aux feigneurs làpréfens, que, fi quel-
qu'un d'entr'eux prétendoit à l'honneur de
danfer avec Vcpotifle, il eut à inferire fou
nom fur la table du roi Arthus, à condition
de s'engiger f ï de gentilhomme, d'aider en
perfonne, & de tous fes moyens, le fire de
Coucy , comte de Soiffons & de Bedford ,
à recouvrer par la force des armes l'héritage
de la princelTe Catherine d'Autriche fa mère ,
fi, contre tort di oit &jujîice, le duc Léopold
perfiftok à le retenir au dit Seigneur de
Coucy.

A peine le roi eut achevé ce difeours, que
la table ronde fe chargea du nom des plus
illuftres chevaliers de fa cour, entre lefquels
on diftinguoit ceux des comtes de Kent(i)
& d'Armagnac (2). Chacun de ces chevaliers,

(1) Owen, Iwo, ou Yvain, comte de Kent,
3 feendoit des anciens fouverains du pays de Galles.
Cette famille , dépouillée de fon héritage par
Edouard I, fut traitée avec é&ard par ce monarque j
<S jouit à la cour des rois Edouard II & III du
nom, de toute la confideration que l'on doit a la
n 'fiance & au malheur.

(" Bernard, corn e d'Armagnac; depuis coru

O 3
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après avoir écrit fon nom, fa'foit une pro-
fonde révérence à laprinceffe, & rerevoit de
fa main une petite rofe de rubis , dont il or-
noit à rinftant fon panache. Mais moult filt
la noble dame ébahie, de ne lire entre tant
de noms, d'il de Jllessirc Otbonde Grandfon,
& doulcement fe recria-t-elle, que le plus
chier camarade d'Enguerand , lui fit faute
à Poccajïon. Or, refpondit le Faudois ,f en
finclinant devant la princejfe : " Certes,
Madame, ne votre grâce (3), ne nfottjieur de
Coucy, n'auront ami ou Serviteur au monde,
plus fidèle que Grandfon ; £? ce, envers £?
contre tous & ung chacun, fors mes bons
voijîns les Suiffes : & pour ce que, Ventre*
prife du recouvrement d'héritage pourra
bien mener par de - là leurs frontières, n'ai

nétable de France, fous Charles VI : c'eft de ce

prince que la fa&ion des Armagnacs tira fon liom,

dans ces tems malheureux où la démence du ro i ,

Jivroit le royaume aux horreurs d'une guerre civile,,

longue & cruelle. Il finit par en être la vi<ftime ,

& fut maflacré par le peuple, au fortir de la Con-

ciergerie.

(3) \ otre grâce, c'eft le titre qu n donne en

Angleterre aux ducs- & aux duchefle . S'il faut en

croire la Chr nique \ audoife , c'etoit alors, celui

des cnfans des ro's.
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voulu efci ire mon nom fur h table du bon
roi Art bu s. Sauf tel1 e occajljtt, Vami d'En-
gueraud ne lui fera fau'e : & bien le fait-il*
flfns que peut à votre grâce, le témoigner.'*

Ma lame Tfabel reçut fi bien 1 exeufe dé
Mcffiie Othon, qu'eireliri accorda l'honneur
de danfer avec elle, tout ainfi qiCaux chc-
vahers de lu rofe , & le traita toujours des
puis, comme l'ami particulier d'Enguerand.

Fier de conduire en France fa royale &
charmante époufe, le fire de Coucy quitta
l'Angleterre aufïitôt qu« la bienféance put le
lui permettre ; & Madame Tfabel, reçue à la
cour de Charles ainfi que la fille d'un puif-
fant monarque avoit droit de s'attendre à
l'être, y iefpira cet encen« flatteur qui n'eft
offert qu'à la beauté. Devenue la compagne
du plus brillant de tous les chevaliers Fraii-
çois, jimais la fille d'Edouird ne regretta le
rang qu'elle avoif quitté pour lui, II eft vrai
que l'amour dans cette occaflon, paya le
facrifice fait à l'amour : & l'orgueil national
fécondant fes foins , oji eyt dit que l'honneur
de la France dependoit du bonheur de l'époufe
d'Enguennd , tant chaçmi s'empreflbit à lui
rendre agréable le pays qu'elle devoit habiter.

L&s factions qui venoient d'agiter la France,
maîtrifées par la fageffe du monarque.» n'é-

O4
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<toient pas anéanties ; h capitale. & les pro-
vinces étoiejn loin de jouir de ce calme qui
conftitue le bonheur d une nation ; & Charles,
fetftant le befoin de raffembler autour de lui,
Jçs appuis dutrôae, avoit cru devoir retenir
à fa cour les pria es fes frères. Il témoignoit
furtout au duc de Bourgogne , cette confiance
qui captive, & l'avait engagé à quitter Dijon,
ppur fe fixer à Paris. Mais le roi de Navarre
.«tyatit profité de l'abfence de Philippe, avec
cette a&ivité rnalfaifante qui le caradtérifoit,
tes bandes, connues fous le nom abhorré de
Jflalandnm, débris redoutables de la Jaque-
i'ie, dont ce prince pervers étôit l'ame,
avoient envahi une partie de la Bourgogne ;
,&k duc, retenu par le roi fon frère,n'avoit
pu voler au fecours <ie les Etats, Ces hordes
d'vaftatrices pilloient & brûloient ks châ-
teaux, mafTadroient les propriétaires, infef-
toierjt les grands chemins, rempliffoient les
\illes d'effiof, & faifoient des progrès allar-
xnans en fe rendant maîtreffes des places. Les
chof.es en é(oienc à ce point, & le duc de
Bourgogne recevoit chaque jour quelque
nouvelle fachet fe , lorfque le retour de
Grandfon vint changer la face de Tes affaires.
Joignant à la "valeur brillante d'un guerrier,
ks talens d'un négociateur, ce ferviteur zélé



L I T T E R A I R E . 217
obtîirt bientôt du comte Amêdée (1) & des
Bernois, des fecours fulïifans pour repoufler
l'ennemi, il réunit à ces troupes un corps do
mille hommes, levés à la hâte dans fes terres,
fous les ordres de Jordan de Montenach, &
portant la bannière de Grandfon. Puis, fur-
prenant les Jllalandt'ins parJa célérité de fa
marche, il oppofa l'avantage de la difeipline
£ celui du nombre ; la connoiffance de l'art
militaire , à l'ignorance préfomptueufe d'une
populace armée; & la valeur de fes foldats
aguéris, au courage féroce des adverfaircs
qu'ilsavoient en tête. Othon remporta autant
de victoires qu'il hafarda de combats f & la
Bourgogne fut délivrée en fix femaines de
fes opprefleurs.

C'eft dans cetta brillante expédition, que
Grandfon eut le bonheur de fauver la fille du
/âge PhHibert de J'Efpinaiïe { 2 ) , l'un des
confeillers les plus chéris du roi Charles.

^1) Améaée VU,, dit le comte Rouge, il avoit
époufé Bonne de Berr> , nièce du roi Charles V &
petite fille du roi Jean.

( 3 ) Odette, fij'e de Philibert de lEfpinaffe,
veuve de Jean de l'Efpinafle. Ses grands biens , fes
charmes & le crédit de fon pdre auprès du roi,
faif "ent briguer fa main par tout ce qu'ri y
^e plus gra d en France



«i8 J O U R N A L
Cette jeune dame, connue à la cour foui
le nom de la belle veuve, ayant voulu pafler
en Bourgogne tout le tems de fon deuil, fes
grandes richefles , ainfi que la réputation de
fes charmes, avoient tellement attiré l'atten-
tion des Malandrins, fur le château qu'elle
habitoit, qu'il étoit au moment d'être pris
d'afiaut, lorfque Othon vint le délivrer. Un
fi grand fer vice, une réputation brillante;
& plus que tout cela, fans doute, le mérite
perfonnel du chevalier, triomphant de l'in-
différence que la belle veuve avoit montré
jufques à ce jour, elle conçût pour fon libé-
rateur une paflîon malheureufe, mais que
tout fernbloitcxeufer. Si l'on fe rappelle tout
ce qu'on a dit ailleurs de Grandfen , le$ dons
fiéduifans qu'il tenoit de la nature, l'éclat qu'y
ajoutoit l'habitude du grand monde, ainfi
que la tournure biillante qu'on prend à la
cour, & ce parler enchanteur qui alloit à
}'ame, on partagera l'illufton de l'aimable
veuve : mais il eft difficile d'imaginer une
pofition plus délicate que celle du chevalier.
La beauté ne perd jamais tous Tes droits fur
lin cœur fenfible, & l'on fait que la dame de
lEfpinafle eft charmante: bientôt les égards
les plus fimples d'Othon , ont cette nuance

i, fans être celle de l'amour, les diftingue
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pourtant du froid refpect, & le bonheur
d'avoir pu fauver une femme, le flatte d'au-
tant plu* que cette femme eft aimable. Il ne
peut ignorer long - tems qu'il en eft aimé :
armée des attraits les plus féduifans , la rivale
de Catherine eft plus dangereufe encore par
la vérité de la paiïion à laquelle fon cœur
s'abandonne. Mais fi le fentiment qui a fait la
deftinée de Grandfon, pouvoit lui permettre
un inftant d'oubli , la dame de l'EfpinafTe
n'eft pas faite pour en être la viclime : il fe
détermine à 11 fu r. Heureufement fon devoir
lui en fournit le prétexte: la Bourgogne, il
eft vrai, eft délivrée de fes opprefleurs , mais
il eft obligé de ramener dans leurs foyers ,
les troupes qu'il vient de conduire à la vic-
toire Cependant, en prenant congé de la
belle veuve, Othon lui laiffe entrevoir la vé-
rité : un amant ridelle-ne doit point s'arrêter
dans fon château il emporte au moins le
bonheur d'avoir pu lui rendre un fervice
Mais pour jouir de cette gloire , il faut favoir
la méri er, & partir.

C'eftainfi, qu' bfervant reli^ieuf ment les
loix de l'amour & de l'honneur, Grandfon
refpecta les con\ enances de l'ette fcnfiblc &
charmant, dont l'abandon confiant lui eut
épargné jufqu'à la honte de le tromper. Cet
effort n'eft pas f ns mérite; & le fiecle où
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1 opinion le mettoit au rang des devoirs, cil
peut être à regretter.

Othon ievint triomphant dans fa patrie à
la tête de fes foldats; £cf befoinri'ejl de dire
de quelle part regarda le preux chevalier,
en entrant avec fa troupe dans la. bonne Ville
de Jllodotl. Plufieurs habitans du Bourg (i)
s'étoientraffemblés dans le château de Gérard,
pour voir paffer le héros qui venoit de déli-
\rcr la Bourgogne : & le bon chevalier cher-
chant des yeux cette fenêtre où fut chantée
la romance qui l'avoit fi vivement ému, ap-
perçut /a dame parmi ce beau monde. Lors,
s'inclinant, & faifant voltiger devant elle le
ruban violet, il le porta imperceptiblement
à fes lèvres, & puis le ferra dans fon fein.
Cette adlion qui ne fut remarquée que par la
dame d'ERavayer feulement, la fit rougir &
foupirer : Grandfon apprit à Moudon,qu'ayant
formé par devant l'évêque une demande en
féparation, elle étoit fur le point de gagner

(i) La Cite haute, d'te le Bourgy étoit alors
la partie la plus habitée de la ville , & furtout par
la noblefle ; c'étoit la que fe tenoient les états ,
lorfqu'iU s'affembloient ; dans le bas de la ville, ou
coule la Broyé, le château de Forel, demeure des
feigneur dEftavajer, étoit la feule habitation con-
fiderable, a ce qu'il paroit, du moins n'en refte-t.il
pas de traces,
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fa caufe ; & cette nouvelle l'obligeant à quitter
auflïtôt le pays, par ménagement pour la
réputation de Catherine, loin de hafarder1

quelque démarche indifcrete pour la revoir,
il fe rendit inceflamment à Paris.

Arrivé dans cette capitale, où le duc de
Bourgogne le reçut comme le fauveur de fon
appanage, le chevalier Vaudois fut témoin
d'une cérémonie à laquelle il étoit digne d'af-
fifler; je veux dire, du don de l'épée de
connétable , que le roi fit au célèbre du
Guesclin. Othon fuivit ce héios dans le Poi-
tou , le Rouergue, la Normandie: pendant
cinq ans il eut une part brillante à fes fuccès ,
contre les ennemis de la France, & fut mé-
riter fon eftime en captivant fon amitié. Mais
l'image de Catherine, malheureufe, le fuivanc
partout, il ne fut tranquille que lorfqu'il la
fût auprès de fon père. Ayant enfin obtenu
la feutcnce qui la féparoit de fon époux, elle
avoit réclamé les fecours du châtelain de
Grandfon pour l'efcorter à Be'p, où elle étoit
arrivée heureufement. Othon qui ne crut pas
payer trop ce fervice de Montenach, en lui
accordant la main de fa fille, l'unit à la char-
mante Ancelife , peu après fon retour de
Belp ( i ). Les noces fe firent au château

(i) On fe f uvient a quelle c ndition Ochoi*
l'avoit fait chatela n de Grandfon.
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d'Echallens, & la dame de Montfaucon, trai-
tant la châtelaine de Gnn ifon comme fa fille
adopta e , lui aflûra tous fes biens, Othon ,
qui voulut aflifter à cette fête, paffa quelque
tems chez cette dame avec les nouveaux
époux; mais l'approche de la redoutable
armée d'Enguerand étoit faite pour troubler
leur joie. Après avoir envahi la Lorraine &
l'Alface, ce raffemblemcnt formidable, me-
naçoit encore les fiontières de la Suiffej
Zurich , Berne, Basle &. Soleure, plus expo-
fés que les autres cantons au danger de cette
ïnvafion, s'unirent avec le duc Léopold , &
donnèrent ainfi un prétexte légitime à Engue-
rand , de s'emparer de leur territoire : la pru-
dence humaine ne fauroit parer à tous les
dangers.

Compofée de cette lie abje&e & féroce de
la populace des villes, qui, fous le nom de
Malandrins , s'étoit rendue auffi odeufe que
redoutable à la France, l'armée d'Engu rand
étoit divifee en tiois coips , commandés par
le comte de Kent, le comte d'Armagnac,
& lui-même. Api es avo'r ravagé 1 Alface, ils
fe réunirent devant Brifach : mais Leopold
le défendoit en peifonne, & la place tenant
encore au bout de fix fi-maines, le fire de
Coucy conduifit fon armée fur la. fin d'Otto-
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Bre vers les frontières de la Suifle, pour y
prendre fes quartiers d'hiver. La lâcheté ou
la trahifon lui en ouvrirent les chemins :
chargés de défendre les défilés du Hauenftein,
Jean de Vienne, évêque de Basle, & le comte
de Nidau, /aidèrent le pafTage libre à cette
armée, dont les trois divifions fe féparèrent
auffitôt, pour la facilité des fubfiftances. Yves
de Galles, comte de Kent, fuivant la lifièrc
du mont Jura, alla mettre le fiége devant
Buren, où le comte de Nidau ayant été tué
d'un coup de flèche fur le rempart, la place
fut emportée d'affaut, la veille de la St. Mar-
tin. Ce fuccès donnant au prince Anglois,
la liberté de repartir fes troupes dans les com-
tés de Buren , Cerlier & Nidau ; il choifit le '
monaftère de Frienisberg pour fon quartier
général, & s'y établit avec les ftigneurs An-
glois ou Flamands, qui l'aboient accompagne
dans cette fameufe expédition (i).

Le fire de Coucy remontant les deux rives
de l'Aar, s'empara de plufieurs châteaux,
occupa les feigneuries de Wanguen, d'Aar-
wanguen, de Bipp : & plaça Ion quartier

(i) Frienisberg, qui eft actuellement un bailliage
de l'Etat de Berne, étoit alors un monaftère de
l'ordre de Citeaux : il eft à deux lieues de Berne.
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général au monaftère de St. Urbain (i)»

Le comte d'Armagnac côtoyant la Limmat
& la Reufs , répartit fes troupes dans le can-
ton de Lucerne} & fe logea, ainfi que les
autres chefs de fa di\ îfion, dans la petite ville
de Willifau (2).

L'invaiîon d'une armée auffî formidable ,
répandit en Suiffe la défolation & l'effroi; mais
conftrvant en ce péril (j), Une fermeté toute
propre à raffurer les peuples, leurs chefs op-
poferent à l'ennemi, des mefures fages, prifes
avec ce calme imperturbable qui les a tou-
jours câraflérifés.

Grandfon, apprenant que le fire de Concy ,
après avoir franchi les limites de la Suiffe,
y marquoit fes quartiers d'hyver, crut devoir
à fes voifins tous les bons offices qu'il pour-
roit leur rendre auprès de fon frère d'armes,
& partit à l'iiiflant pour Berne. Des magiflrats

(1) St. Urbain, abbaye du même ordre, dans le

canton de Lucerne, dont l'abbé eft crofle & mitre.

Le fire de Coucy s'y trouvoit placé au centre de

fon armée.

(2) Willifau eft une petite ville du canton de
Lucerne.

(}) Cette armée éto't de quatre-vingt mille hom-
mes , c'etoit un raflemblement de diverfes nations ,
dont les débris de la Jaque rie faifoient le fonds.

auffi
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cdufliTageSTi'avoientgarde de refufer Je* offres
•du baron de Grandfon ; ils eliffent pré éré 1A
paix à la \'i£toire la pkis aflurée; &. ce feU
gneur, chargé d& propofkions fecrètes, prit
1aj route de St. Urbain. Rien de ce qui pou-
•Voît engager le fire de Coucy à ménager le
territoire & les fujets de la république, ne
fut oublié •: Othin ert obtint la prûmefle,
qu'à moins d'y être forcé paf les cïrconftân-
<Jcs, les propriétés feraient plus ménagées à
4'avenir r H fejouta qile 4 fi Léopold vouksit
entendre à un accommodement raifonnablfc,
îl abàndonneroit Volontiers le pays de fes
allies. Apiès avoir donné à Giandfon un*
ïéponfe auffi favorable, Eiiguerand qui vet
noit d'apprendre l'échec que le comte d'Ar
magnac avoit reçu à Biittisholz , chargea fort
àmï de porter au comte de Kent l'ordre pio-
vifoire d'obferver à l'avenir plus de ménage*-
îtiens avec leë Bernois. Othon quitta Saint
Urbain la furveille de Noël, & fut témoin tî
lendemain à Frienisberg, de l'effet qu'y pro-
duîfit la défaite du feigneur de Frant, qui,
chaffé de Cerlier par Bubenberg, fut obligé
de fe replier avec les débiis du corps qu'il
commandoit. Ce f icheux événement obligea
le gênerai anglois de tranfporter fon quartier

P



J O U R N A L
géaéral à Fraubrunaen{l) , le }tf Pécetnbre ,
malgré la neige qui tpraboit en ab^odance,,
& la rigueur d'un froid exocflif. O Q devoit
exécuter ce mouvement à «ait tombant*,
pour le dérober à l'ennemi : le comte de ]£eqt
qui Xemit tout J'embawas qu'une .telle 4*fpo-
£tioa caufer^it à des religjqufes, /ptàligéçj 4P
quitter {ubitem,ent leur a/ije py ocepr de l'hi-
ver, & d^ns-un j,our confaçaé ayjç dévpdonj»
les plus foleomelles, €ri fij prévenir dès j}e
matin, leur abhefTe , la ve'nérabls Claire <lfc
£ii«ftifwa1d. Le général angloi? pt s'en tîn,t
pas là; & chargeant Graodfon de lui ftémoi-
gner fes regrets, il le pria l̂e l'«fccrter, elle
& foute fa communauté, jufqu'ap lieu qu'elle
eboifiroit pour zfile.

Cboifir Othon pour remplir cette com-
xniffionj €t;oit donner une glande preuve de
difcernerae,nt : Je dievalier faudois s'en ac-
quitte avec ces ména^ernens délicats qqi

(i) Fraubrunnen, c'étoit un monaftère de filles
de Tordre de Citeaux, fondé en 1246 par Hartman
le vieux, & (on neveu Hartman le jeyne, l'un &
l'autre corn c le Kibourg, & Jourdaine du Pout
en fut la pi e b eiT* L' bbe de Frienisberg
étoit le fu e f 'qie d cette maifon,

dont Claire d. 11 a d t ît abbciïe Fannée cle
la bataille de F n. t .
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^'appartiennent qu'aux cœurs fenfibles ; & fe
faifant annoncer à l'abbeffe, de la part du
comte de Kent, il fe dit chargé de prendre
fes ordres. La fainte reclufe le reçoit à la
grille , au milieu de fes religieufes confler-
jnécs , & le prie d'expliquer le fujet de fa
vifite ; mais en appercevant près d'elle la
dame d'Eftavayer dans le deuil le plus pro-
fond, il fe trouble au point d'avoir peine à
s'énoncer. "Sire chevalier, lui répond l'ab-
beffe, je dois préfumer en effet, qu'il en
coûte au général Anglois, pour chafTer de
cet afile, des filles qui ont confacré leurs jours
au Seigneur. Je lui fais gré du foin qu'il prend
d'adoucir une telle rigueur , autant que
Jes circonftances peuvent le permettre ; mais
furtout, je le remercie d'avoir choifi le géné-
reux baron de Grandfon ," pour nous raffurer
& pour nous défendre des infultes de fes
foldats. Que la volonté du SeigneWr [oit faite !
Contraintes à quitter cette clôture facrée , où.
nous aurions voulu vivre & mourir, nous
acceptons la retraite que ma nièce nous offre
en fon château de Belp ; & c'eft là que je
vous prie de faire tranfporter la communauté.
Je ne vous demande que le Çeras néceffaire
pour pourvoir à la fureté des vafes facrés ".

Après ce difcours, la vénérable Claire va
donner fes ordres pour le départ, dont les

Pi
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préparatifs fe font en lute ; bientôt le$ chz-
liots couverts , deftinés à Voiturer les relt-
gieufcs, fe trouvent en état de rouler; &
toute la communauté eft fur là route de Belp.
L'inftant d'après, on annonce à Catherine
que fa littière l'attend à la porte du monaf-
tère, Grandfoii lui préfente la main, deux
dames inconnues -au chevalier, s'y placent
avec elle; & c'efl de fes gens qu'il apprend
leurs noms. L'une d'elles eft MathiJde , cette
fœur aimable de Gérard, qui» s'étant réunie
à la dame d'Eftavayer, à l'inftant de la fépa-
ration des deux époux, a fuivi fon amie
dans le couvent de Fraubrunncn , après la
mort du baron de Belp ; l'autrçy fimple perr-
iionnaire de cette maifon, fe trouve être
parente éloignée d'Othon , puifqu'çlle eft fille
de mefGre Humbert d'AIeman \ & c'eft pour
obliger l'abbeffe, que les deux amies ont
trouvé moyen de la prendre en troifième
dans leur litière.

Pendant que les gens-d'armes de Grandfoii
cfcortent les chariots couverts, le chevalier
demeure près de la litière; après trois heiues
de marche, on arrive à Belp. L'écuyer de la
dame d'hftavayer prend les devants, le pont
s'abaiffe , la porte s'ouvre; & le cortège défile
dans la grande cour du château. Giandfon
fautant à bas de fon cheval, s'empreffe d'offrir
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la main à Catherine, & la conduit en filence
juîqu'au pied de Tefcalier. C'étoit la première
fois depuis huit ans, que le chevalier revoyoit
ce féjour qui lui avoit offert le bonheur : la
fatalité des circonftances qui en faifoit le re-
fuge de ces rdigieufes, que des foldats chaf-
foient de leurs murs facrés; la rigueur de la
faifon; le deuil profond de la dame du châ-
teau ; tout enfin contraftoit fi parfaitement
avec les fonvenirs délicieux qu'il avoit'con-
fervé du local, qu'un profond foupir trahit
l'amertume de fes réflexions, à l'inftant où
l'époufe de Gérafd s'efforçoit elle-ruçme de
lui dérober quelques larmes.

Que tout eft changé...»! s'écrie involon-»
tairement Catherine.

Oh! oui réplique Othon d'une voix
altérée, tout, fauf le mer.

Trop ému pour fe réfoudre en cet inftant
à revoir un lieu où tout lui rappelleroit ce
bpnheur qui lui fût arraché par la plus détef-
table des trahifons, Grand fan foupire encoïc
une fois, preffe la main de fon amante, 8c
s'enfuit. ÏDans l'excès de fon trouble, il avoit;
repris d'abord le chemin de Frienisberg; mais
fe rappelant le compte qu'il doit rendre de
la réponfe d'Enguerand, aux propofitions dont
on l'a chargé, il change de route, & prend,
ççlie qui conduit à Berne
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Cependant Bubenberg , exhalté par la

victoire d'Anet, aVoit médité pour la nuit
de Noël, le coup de main le plus hardi : fon
intention étoit d'enlever le général Anglois
dans le couvent de Frienisberg .' mais le dé-
placement imprévu du quartier général, ayant
déjoué ce projet, le général Bernois change
l'heure & le plan d'attaque, qu'il dirige défor-
mais contre Fraubrunnen, & qu'il remet à la
nuit du nouvel an. Lorfque Othon eut rendu
aux chefs de la république, la réponfe de
Coucy, ils jugèrent que c'étoitavec Léopold
qu'ils avoient furtout à traiter, puifque des
conditions raifonnables de fa part, pouvoient
feules déterminer Enguerand à fe retirer; &
ce fut du côté du duc d'Autriche qu'ils diri-
gèrent de ce moment toutes leurs négocia-
tions. Mais n'ignorant pas combien il effc
important de fe préparer à la guerre, lorfqu'on.
veut obtenir la paix, ils crurent devoir laiffer
agir Bubenberg, préfumant qu'un fuccès de
plus, ne pourroit que faciliter les négociations.
Continuant au furplus , d'employer Grandfon,
ils le chargèrent de propofer à l'ennemi une
cfpèce de cartel pour les prifonniers qu'on
feroit de part & d'autre. Le chevalier accepta
d'autant plus volontiers cette féconde com-
miflïon, qu'il avoit à demander au comte de
Kent, une fauve-garde pour le château de
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Belp: partant donc de Berne, le jour même
de la célèbre bataille de Fraubrunnen , il pafll
chez fa dame d'Eftavayer, & n'arriva qu'un
peu avant midi ao quaTfier général des An-
glois, où, bien1 ïoift de prévoit-une furpfife
de l'ennemi, on fe difpôfoit à fe divertir fui-
Vânt l'uPage.

Le premier jonr de l'an, étant comme on
fait, confacrë k fa1 joie, de temS immémorial ,
le comte dé Kent, enchanté de voir arriver
Gra«dfon, le reçoit comme un convive pré-
cieux; & la fauve-garde qu'il demande pour
ïé château de Belp, lui eft expédiée fur le
champ, à condition qu'il fera de retour vers
le foir, pouf fefîiner avec fes amis. Heureux
d'avoir pourvu à fa fureté de ce qu'il aime,
Qtfrdn qui s'eft engagé à porter lui-même
cette fauve-garde, part pour le château de
Belp, en promettant d'être de retour pour
l'heure du repas. On verra quel incident bi-
farre l'empêcha de tenir parolej & comme
quoi, le général Anglois, après l'avoir attendu
près de deux heures, s'étant mis à table fans
lui, avec les principaux chefs de fon armée
Bubenberg troubla cefeflin nodiurne, à l'inf-
tant où il dégénéroit en orgie : mais il faut
revenir ad châtean de Belp.

Surpf'fe de ne point voir arriver Grandfon,
Catherine conjecture qu'il n'a pu obtenir du
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comte de Kent, la fauve-garde qu'il eft aïï4
}ui demander; cependant, je ne fois quelle,
inquiétude vague, quel preflentiment funeftç
la trouble & 1 agite : Mathilde cherche vai-
nement à la rafTurer. La nuit tombe enfin,
& j-imais nuit ne fut plus obfcure : un pro-
fond filence règne dans le château , tout dort
excepte les <kux amies; dbi heures viennent
de fonner. Tout a coup , la fentinelle de la
porte s'écrie d'une voix de tonnene, qui va
là? On lui répond, par le nom d'ami, ou
ajoute que c'eft de la part de monfeigneur de
Grandfon. C'eft Mielwill en effef ; & ce ridelle
qcujer qu'on introduit à l'inftant, eft por-
teur de la fauve-garde accordée par le géné»-
lal anglois. Retenu par un devoir facré poMC
tout chevalier, Grandfon, n'a pu comme il
eut; defiré, la remettre lui-même à la dame
du château ; elle remercie ÎVlielwilI, & vou-
drait l'arrêter jufqu'au lendemain. Impoffibleï.
Il eft trop preGTé. de rejoindre fort bon maître',
on le laiffe aller.

Plus calmq,» fire n'eft plus fatisfaite; & bien
furç de, ne revoir Othon de long-tems, puif-
qî 'il a maaqué cette occaiïon unique de pa-
jQÎtçç chez elle, Catherine va fe m,ettre au
lit, loifque obfervant au loin , comme 1,1
lueur d'uo incendie, elle rappelle Mathilde,
^ lui mput^e Je ciel embrafé dans divers



L I T T E R A I R E . 23J
points de l'horifon. L'effroi des deux amies
les engage à réveiller tout le, monde; on
envoie à la découverte; & tous les rapports
confiaient bientôt, que les villages de Buch-
fée , de Jeggenfloif, d'Hindelbank ( i ) , ainCL
que plufieurs autres, font en proie aux flam-
mes , & que les Bernois s'y trouvent aux prifes
avec l'ennemi. Une heure après , l'on apprend
que le quartier général eft attaqué, & que l e
couvent de Fraubrunnen eft devenu le théâ-
tre du plus fanglant de tous les combats. On,
fe bat dans le monaftère, dans les corridors,
dans les cours Surpris au milieu d'un feftin,
Je comte de Kent & les principaux officier?
de fon armée , fe défendent en défefpérés.
Bubenberg & fes braves compagnons s'ani-
ment encore par la réfiftance qu'on leur
oppofe, Le fang coule de toutes parts; & le
cloître embrafe jufques au comble, préfente
à la fois les horreurs d'un incendie Se celles
d'un champ de bataille.

Chaque détail de cette terrible fcène, porte

(i) Hindelbank eft une terre dans le canton de
Berne, appartenant à la maifon d'Erlach. On voit
dans l'cglife deux monumens, ouvrages du célèbre
Nahl, artifte SuilTe ; celui de madame Langlians ,
çft furtout admiré corime un chef-d'œuvre du génie;
& l'idce en eft \raiment fublime
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un coup fatal à la dame d'Eftavayer. Grand-
fon voyant les Anglois attaqués, furpris,
aura fans doute voulu périr avec eux : &
voilà ce devoir facré pour tout chevalier ,
dont partait Mielwifl. Des flammes du
fang ah ! grand dieu ! Elle voit raffemblés
fur ce qu'elle aime, tous les dangers qu'on
vient de lui peindre ; elle éprouve toutes les
agitations, tous les tourmens de l'incertitude.
" Que le doute eft infiipportable, dit-elle a
Mathilde, quel befoin, mais quel effroi d'en
fortir. Toute mon ame s'élance au-devant des
nouvelles que j'attends ; je me meurs à chaque
fois que la porte s'ouvre ; & je n'ofe hafarder
une queftion. "

Mathilde pafle le refte de la nuit près de
fon amie; & la demoifelle d'Aleman obtient
la permilïïou de demeurer avec elle dans
l'appartement : c'eft le droit d'une parente
d'Ôtfion, qui s'intérefTc vivement à fes dan-
gers. Il eft vrai que ïa jeune perfonne ne
connoit ce parent que depuis deux jours ;
mais c'eft un homme charmant , c'eft un
héros & peut-être ne lui a-t-il paru que
trop aimable.

De grand matin on annonce à TabbefTe de
Fraubrunnen un régifleur des domaines de
fa maifon, qui vient lui rendre compte de
l'état des chofes. Le récit de ce ferviteur
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fidèle, en éonfirraant tous ceux de la nuit,
l'inftruit des fuites de l'affaire. Vers le minuit,
Tes progrès de fincendie ayant forcé les Art-
glois comme les Bernois àquitter des bâtimens
emBrafes, le combat qui a recommencé dans
la plaine avec un acharnement indicible, n'a
fini qu'au jour. La vi&oire s'eft enfin décidée
pour tes Bernois, auxquels il eft arrivé des
renforts : le prince Gallois demeuré fur le
champ de bataille avec toute fa noblefle, a
péri les armes à la main ; & fes troupes, fuyant
en défordi'e, fe replient fur St. Urbain: mais
le monaftère eft en cendres. Tel efl le narre
de ce régifleur.

Et Grandfon? s'écrie la dame d'Eftavayer,
ne fajt-on pas ce qu'efl; devenu le baron de
Grandfon ?

Les détails, répondit cet homme, ne pou-
voient être connus fuôt : dans deux ou trois
jours on en faiiroit davantage : à l'égard de
monfeigneur de Grandfon , tout ce qu'il pou^
voit aflTurer, c'eft que la veille, il l'avoit vu
près du général Anglois. Aufïi incertaine
qu'auparavant fur le fort du héros qui l'inté-
refle, la dame d'Eftavayer fait donc feulement
que le champ de bataille eft refté à Buben-
berg, & que le comte de fcent a péri avec
tous fes amis HéUa! & la joie eft peinte
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cfcins tous les yeux : & la pieufe Claire veut
rendre grâce au ciel de cette viâoire.

Suivie de fes religieufes, l'abbefle de Frau-
fcrunnen fe rend à l'églife de Ja paroiffe, pour
affilier au Te-Deum que va chanter l'aumonier
de fon couvent* Catherine marche fur leurs
pas d'un air égaré : fa pâleur, l'abattement
qui fe peint dans fe« regards, tout revéleroit
l'état de fon arne , fi l'allégreffe publique pou-
voit permettre aux fpectateurs des obferva-
tions; mais perfonne n'eft allez calme pour
en-faire. On s'iuterroge , on fe répond fans
trop s'entendre , on fe porte en foule à la
paroiffe; & là, le peuple auffi religieux que
fenfible , rapporte au Dieu des années la
délivrance de h patrie, ainfi que le triomphe
de fes guerriers.

Au fortir de l'églife, la dame d'Eftavayer,
appuyée fur le bras le la demoifelle d'Aleman t

regagne lentement fa demeure , lorfqu'un
inconnu l'aborde & lui dit, en oaiffant la voix:
" Souffrez, noble dame, que je m'acquitte
du foin dont s'eft repofé fur moi un mourant,
qui vous conjure par tout ce que vous aimâtes
jamais, de vouloir me fuivre

Ici le mefiager s'arrêtev & Catherine, que
je fcul mot de mourant a fait trefiaillir, cherT

çhe dans fes yeux ce qu'elle n'ofe lui de-
mander,
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a II eft dans cette petite chaumière qu'on

apperçoit d'ici fur la route, il defire avec
'ardeur s'entretenir avec vous, pourfuit l'in-
connu, mais vous n'avez pas un inftant à
perdre, car il fe meurt; & veuille le ciel qu'il
refpîre encore quand vous arriverez près

-de lui. „
O ciel, fur la route un mourant qui

demande avec inftance à la voir? Ah ! ce ne
peut être que lui. Et la dame d'Eftavayer
n'héfite pas un infhnt. Loin d'elle cette froi-
deur qui pourroit calculer les bienféances,
à l'inftant où l'objet aimé exhale fon dernier
foupir. "Venez, dit-elle à fa compagne, fuL.
vez-moi près de votre malheureux parenf-
S'il meure, le monde ne mè reprochera point
cette démarche; mais puiflai-je être aiïeZ
heureufe pour avoir à l'excufer à fes yeux
puifie-t-il vivre! Grand dieu, daigne nous
çonferVer un héros; il efl tant d'êtres vils &
abjecfls fur la terre. „ En parlant aïnfi, Cathe-
fine entraînoit la demoifelle d'Aleman furies
pas de l'inconnu. Pendant qu'elles prennent
«nfemble la route de la chaumière, expli-
quons pourquoi Grandfon , qui, la veille
avoit quitté le comte de Kent, en lui pro-
mettant de revenir fêter le nouvel an avec
lui, n'avoit pu lui tenir parole : pourquoi
ne pouvant pas même fuivre fon projet de
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fe rendre à Belp, il fe vit obligé d'y envoyer
Mielwill à £a place. C'eft qu'un événement
bifarre,difpofantimpérieufement delui, cpn-
traria fes defirs ainfi que fes intentons, & l,e
contraignit à remplir fa defijnée : i,l faut en
jendrc compte au lecteur.

Enchanté d'avoir un prétexte pour fe pré/
fenter chez Catherine, fujvi d,e fes écuyers
& de quelques-uns de fes gens, le baron de
Grandfon alloit lui porter la fauve,-gard,e qu'jl
avoit obtenue du général anglois, k>jfqu,e
traversant \in hameau h deux lieues de Belp ,
il vit une jeune perfonne 6'élajicer du feuil
d'une habitation champêtre, au-devant de
fon cheval, enjoignant Jes mains de la jna-
nière la plus fuppliante. " Noble chevalier,
difoit-elle, ayez pitié d'une malhçureufe,
aidez-lui à reparez le m?l qu'elle a fait
Veuillez prévenir un malheur ''

Quepuis-je pour vous? dit Çrandlon, avec
l'accent de la fenfibilité, pa^ez

Un vénérable eccléfiaftique, que Je cheva-
lier jugea devoir être le curé Ju village,
s'étoic avancé d'un air grave & rnodefte,
pendaritque la jeune fille l'^mplorait. "Mon
protecteur, lui dit-elle, vous m'avez permis
de recourir à ce boit feigneur, daignez lqi
expliquer vous-même ce que .nous atten-
dons de fa générofnc. "
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Le curé, car c'étoit en effet le palpeur dfi

Jieu, propofa pour lors à Grandfon de s'at-
rêter un moment dans {on presbytère. Sa
figure infpiroit la vénéjation & la confiance ;
de beaux cheveux blancs il ni don noient Ce
caradère qu'on aime à rcitouvcr dans les traits
d'un ciinift.re des autels : & malgré tout ie
prix des inftans que Graadfon deftinoit à
Catherine, il lui fut impofljbJe de refufcrun
tel homme ( i ). A donc, donnant Je beau
dextrier qu'il montoit au gentil Aymonet de
Canturio (2), fon page v le chevalier fitiéi le

(1) On engage les lecteurs à fe rappeler à quel

fiècle appartiennent les aéteurs de cette fcène ; $:

qu'à cette époque, l'attrait puiflant qui entraide

vers l'objet aimé , n'eut pas excufé le refus du che-

valierr Alors , l'eccléGaftique vénérable , ou fa

femme opprimée, qui réclarhoient les fccours du

courage au nom de la religion & du malheur, ne

pouvoient être r,efufés qu'aux dépends de l'honneur

même. On n'eut pas plus imaginé de donner poift

raifon d'un tel tefus, une entrevue avec fa dame,

que les arabaffaJeurs de Lacédémone , de î'aiTecur

•à ce fpe&acle 4'Athènes, devant des vieillards

qui étoient debout; & certes, les mœurs du diK-

huitième fiècle contraftent bien autant avec celles

du quatorzième , que celles d'Athènes & de Sparte

pouvoient contracter.

(2) II étoit fils aîné de Pierre de Cantur'o
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pafteur, £3" la jouvencelle au presbytère ; Çs?
là, lui fut tout au lov.g raconté, ce que de
lui requerrdic cette belle enfant.

u Née eri .ce hameau, lui dit le pafteur,
Ekely (3), ( c'eft le nom de cette jeune pef-
fonne) y reçut i'éducation la plus vertueufe
au fein d'une famille indigente- A feize ans
elle fut placée au fervice d'une grande dame,
que des chagrins domeftiqueb ont depuis
contrainte a quitter la maifôn de fon épou*.
Elzely ne fuivit point fa maitreïïe : hélas ! on
étoit parvenu à corrompre l'innocence de fés
mœurs , fans avoir pu triompher de fes prin-
cipes ; & du moins il lui refta des remords.
Elle demeura près de fon indigne maître qui
la rendit bientôt malheureufe a fon tour, mais
elle ne pouvoit s'en détacher : les profufions
coupables du vice, fervoient à entretenir la
vertu; les parens de l'infortunée étpient dans
l'aifance; & ne foupçonnant point la honte
de leur fille, ils en béniffoient le ciel. Cepei*-
dant elle confervoit un defir extrême de revoir
le toît paternel 4 mais ce defir avoit toujours

donzel & citoyen de St. Maurice ; & à \ ("libelle du
Pont de Corfier fur A evey. Nobill. de Bermond.

(}) Ehely eft un diminutif du nom d'flifabeth,
fort en ufage parmi le peuple , dans la partie alle-
iuandc du canton de Berne.

été
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été tellement contrarié par fon fédudleur *
qu'elle crut rêver lorfqu'il lui propofa il y
a peu-de jours, de la conduire chez fes pa-
rens, où il demeureroit caché auprès d'ella
fous un déguifement qui t,romperoit tous les
yeux. Elzely ayant accepté cette propofuion,
avec tranfport, a trouvé dans les careffes de
fa famille, le reproche le plus poignant pour
un cœur tel que lefien, & méditoit le projet
d'expier fes fautes en fe féparant de foo maî-
tre » lorfqu'il lui confia hier au foir, le motif
qui J'a conduit en ce lieu. De grands biens
dévolus à fa malheureufe époufe tentent vi-
vement fa cupidité ; & pour jouir de fa for*
tune il fe propofe de fenlever. Un piège
adroitement tendu, la fera, dit-il, tomber
entre fes mains; alors, la conduifant dans le!
château qu'il habite , il la renfermera dans
quelque cachot. Il deftine à Elzely le digne
emploi de fa geôlière ; cette faveur odieufei
]a fait friffonner; &réfolue à faover fa bonne
maîtrefie du fort qui l'attend, elle a pris lé
parti de m'avouer tout, en me demandant
des confeils. Mais comment le pafteur d'utt
jhamean folitarre pourroit-il connoître le!
monde, & donner des confeih dans les affaires
des grands? Elzefy affligée de l'aveu de moir
ignorance à cet égard , appercevant fur lat
ioutc un noble chevalier, fuivi de fes gen»

0.
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a conçu l'idée de l'intéreffer au fort de
l'epoufe de fon maître; & je n'ai pas cru
devoir combattre cette infpiration. Tel eft,
monfeigneur, l'attentât que cette fille repen-
tante , vous conjure de prévenir. "

Oui, dit Elzely, un feigneur puiftant tel
que vous, peut fauver ma bonne maicreffe;
& tous les payfaûs de ce village l'entreprcn-
droient vainement.

Et cependant, comment le puis-je , répon»
dit Othon, fi je n'ai pas de plus amples ren-
feignemens? Qyel efl ce piège tendu pour
furprendre l'innocence? Comment, où, &
contre qui dois je agir?

Le nom du raviffeur n'y fait rien, dit la
jeune fille; & j'ignore quelle eft l'embûche
qu'il doit tendre à fa viclime. Mais je fais
qu'il compte la tenir en fou pouvoir dans les
vingt quatre heures , & la dépofer un in fiant
au milieu de la forêt dans la cabane du garde'
chafle, qui eft mon frère. Si monfeigneur ne
dédaignpit pas d'occuper cette cabane la nuit
prochaine avec fes gens, il feroit affuré de
s'y trouver demain à point nommé, & de ne
pas manquer fon but. Hélas \ ma maîtrefle efl
fi bonne, elle eft fi charmante, que tous
ceux qui la connoiffent hafarderoient volon-
tiers leur vie pour la délivrer. Qui mieux que
moi fait tout ce qu'elle peut craindre de fon
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époux....? Si ma conduite paffée ne m'eut
rendue indigne de fa confiance, je l'averti-
rois, je la fauverois peut-être Mais com-
ment efpércr d'en être écoutée?

Grandfon rêve quelques inftans à ce qu'EI-
zely lui propofe. Eh! quoi, pour fervir un
objet inconnu , renoncera-t-il au bonheur Ci
prochain , fi rare de voir ce qu'il aime &
d'ailleurs, n'eft il pas attendu ce foir par le
Comte de Kent? D'un autre côté, il voit un
tyran & une victime. Images toutes puisan-
tes fur l'ame d'un vrai chevalier, vous l'em-
porterez fur celle même de Catherine , dans
le cœur d'Othon. S'il renonce à la voir au-
jourd'hui, c'eft qu'il n'a point à héfiter ; &
qu'en l'honorant de fon choix , elle lui impofa
la loi de le juflifier par chaque alclion de fa
vie. Et Kent....? Kent appartient à cette
nation magnanime qui plaça toujours fa gloire
à protéger l'infortune : un héros anglois con-
noit tous les droits de l'opprimé; & mefu-
rant fon eflime au Ficrifice, il admireroit
peut-être un effort fi rare, s'il en connoiffoit
toute l'étendue.

En renonçant à voir ce qu'il aime ce jour
là, Grandfon n'oublie pas ce qui peut con-
cerner fa fureté; iî charge Melwil de porter
à Belp, la fauve-garde du comte de Kent, &
foupire ea voyant partir fon écuyer pour le
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lieu où lui-même efl fi dcjïreux d'aller. Phrs
calme après avoir pris fa réfolution, le che-
valier demande un guide pour fe rendre à la
cabane du garde-chaffe, & laifTe fes chevaux
dans le village r il a déjà fait quelques pas
pour le fuivre, lorfque revenant avec em-
piefiementau curé. " A propos, j'oubliois....
vous m'avez dit que les parens d'Elzely font
dans l'indigence, il ne faut pas que fon re-
tour à la vertu lui laifle rien à regretter, &
comme un pafteur tel que vous eft le difpen-
fateur le plus fage des fecouis qu'on deftine
à fes ouailles, c'eft vous que je charge de
remplir mes intentions. "

En parlant ainfi, la bourfe du chevalier
pafTe entre les mains du ciné, qui, tout émer-
veillé de la voir fi bien remplie de pièces
d'or, & s'écriant qu'il y en a dequoi aflifter
les nécefîlteux d'un \iJlage entier, bénit le
noble feigneur qui fait un fi digne ufage de
fa fortune. Grandfon ferre affeclueufement la
main du vénérable pafteur, fe recommande
à fes prières, & va rejoindre fes gens qui l'at-
tendent à cent pas de là.

Un feigneur banneret (i) ne pouvoit voya-

(i) Un feitjneur Banneret, étoit celui qui avoit
droit de faire poiter fa bannière a la guerre; pn
donnoit aulïi ce nom quelquefois à celui qui étoic
charge de porter la bannicie d'une ville.
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gfr convenablement dans un pays, devenu le
théâtre d'une guerre très-animée, & où les
affaires de porte fe renouvelloient chaque
jour, fans une fuite nrmbreufe de gens, armés.
Malgré la parfaite neutralité qu'obfervoit
Othon entre fes voifins & fon frère d'armes ,
il n'eut pas cru décent de fe tranfporter d'un
quartier à l'autre fans être en état de repouiïer
les infultes d'une foldatefque mal difciplinée,
& de faire refpeâer fa bannière. Mais pour fe
rendre à Belp, il n'avoit pas dû fe faire fuivre
de tant de monde : deux écuyers , un page »
un des gentilhommes qui s'étoient attachés
à fa fortune , & fix domefliques compofoient
fon train. C'eft avec cette petite troupe, di-
minuée du tiers, par l'abfence de Mielwill
& de ceux qu: l'avoient fuivi à Belp , que le
chevalier prit pofleffion à nuit clofe de la
cabane du garde-chaffe; & Mielwill l'ayant
rejoint vers le milieu de la nuit, ils la paffè-
rent près d'un grand feu.

Au point du jour, quelques payfans tra-
v-erfèrent la forêt , en s'entretenant avec
chaleur de l'événement de la nuit : mais le
chevalier & fa troupe fe tinrent fi bien clûi
Se coi, que. bien loin de leur faire aucune
queftion , ils mirent tous leurs foins à leur
laiffer ignorer que la cabane fût habitée,- ainfi
ili n'apprirent rien de l'importante victoire
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de Fraubrunnen. Il étoit déjà tout près de
midi, & Grandfon commençoit à s'impatien-
ter de n'appercevoir traces du raviffeur ni
de la dame enlevée, Iorfque le beau page,
qui depuis quelques indans faifoit fcntinelle
au deffus du toit, cria de toute fa force par
la cheminée : " alerte, monfeigneur, les voici
au galop de leurs chevaux. Ils ne font que
trois cavaliers.

Grandfon met auflïtôt fes gens en embuf-
cade près de la chaumière , leur preferivant
de difperfer tous ceux qui voudroient en
fortir, & même de les occire, s'ils tentoient
de lui difputer la dame. Mais demeurant lui-
même dans cette cabane avec Mielwill & le
gentilhomme dont on a parlé, ils s'y blotif-
fent dans la cuifine à la faveur de l'obfcurité ;
attendant en filence que le coupable féduc-
teur d'Elzely paroifle avec fa malheureufe
vicîime. La neige dont le terrain eft couvert,
ne leur permet pas d'ouïr l'approche des
chevaux, mais des voix rauques & difeor-
dantes, ainf» que le bruit de la porte enfon-
cée plutôt qu'ouverte, leur apprend qu'ils
touchent à l'inftant décifif. Bientôt un che-
valier dont la vifière eft baiflee , entraîne
brutalement une femme en fimple déshabillé,
dont les traits couverts d'un voile, ne peu-
vent frapper les yeux de Grandfon : mais
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certains rapports dans la taille &U démarche
le jettent dans un trouble inexprimable; &
fes regards la fuîvent jufque dans la chambre
avec le plus vif intérêt.

"Que ne puis-je expirer en ce lieu "
dit l'infortunée, en fe jetant fur une gerbée dft
paille, dcflinée à la nourriture des chevaux.

Ciel! quelle voix s'écrie Othon, fa
peut-il.... ? Au même inftant, le fer étincelle
dans la main des deux rivaux que la fortune
vient de raffembler en ce lieu ; mais Cathe-
rine qui s'eft évanouie au premier accent de
Grandfon , n'eft plus en cfat de voir ce fatal
combat. Gérard ! Ot4ion ! ennemis irrécon-
ciliables, vous aller donc encore une fois
vous difputer cet objet de haine & d'amour
qui fit feul votre deftinéc? & fans doute,
l'un de vous va fuccomber.... Non ; l'heure
fatale n'eft point encore arrivée; & bien que
Gérard , atteint par l'cpée de fon rival,
chancelle, Se tombe près de Catherine, ce
n'eft qu'une bleffure légère, puifqu'il fe relève
bientôt. "Tu peux triompher, Grandfon,
dit-il en fuyant, mais du moins, Gérard effc
vengé. " Le barbare l'étoit en effet} & Cathe-
rine en avoit reçu le coup de la mort pour
adieu (1).

Ci) Si quoiqu'on s'étonnant de voir la Chronique

£4
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Au cri perçant qu'a poufle le chevalier £

tous fes gens accourus auprès de lui , ont
Iaifle à Gérard le teras néceffaire pour s'échap-
per : mais quelle fcène déplorable leur offre
en ce moment la chaumière f Déjà cette
beauté touchante qui vient de pafler de l'éva-
nouiffement au trépas , efl; environnée de fes
ombres, tandis que fon amant qui n'exifle
plus que par la douleur , appelle à grands
cris les fecours & la vengeance. Catherine
entend ces exprefïions véhémentes du défef-
poir. Elle ouvre les yeux, ferre foiblement
la main de Grandfon 5 & fe voyant entre fes
bras , femble rendre grâce au ciel d'y mourir.

"Adieu! fouvenez-vous de Catherine
& ne cherchez jamais à la venger; elle
pardonne elle vous aime. "

Ce furent là fes derniers mots.
La fureur, le défefpoir, l'attendriffement

Vaudaife , rapporter tous les forfaits dont la jaloufie
a noirci la vie de l'époux de Catherine, penfoit
qu'elle eut pu les diflimuler par refpect pour le
nom illuftre qu'il portoit, on peut lui répondre paj?
ces vers :

" Le nom d'Harcourt flétri ? lâche, ôTes-tu le croire?
„ Va, le nom des héros, par un traître porte,
„ N'arrive pas moins pur à l'immortalité."

Gérard eft le Fayel du Pays-de Vaud
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Se le délire du malheureux, cherchant vai-
nement un refte de vie dans ce corps glacé
qu'il embraffe, auquel il prodigue les noms
les plus paffionnés, les plus chers; voilà ce
qu'aucun pinceau ne rendra jamais. Si la ven-
geance l'entraîne fur les pas de l'afTaffin,
l'amour l'arrête près des reftes infenfibles de
l'unique objet de fes affections. " Ah ! s'écrie-
t-il, en s'emparant du voile fanglant de cette
amante adorée, je réclame ce gage funefle..."
Et l'infortuné perd l'ufage de fes fens , en le
plaçant fur fon cœur. Tout ce qui l'entoure
craint pour lui, l'inftant où il fortira de cet
état. LefidelleMielwill, profondément affecté
de la fituation de fon maître, concentre tout
ce qu'il éprouve; mais le charmant Aymonet,
baignant de pleurs le vifage de Grandfon &
de Catherine , verfe chaudes larmes ainfi
qu'un enfant. C'efl ce tableau qui frappe les
yeux du vénérable pafteur, lorfqu'il arrivt
avec les fecours qu'on eft allé foUiciter près
de lui, & qu'il n'eft plus tems d'employer.
IVIais de concert avec Mielwill, il profite de
l'anéantiffement momentané de Grandfon,
pour donner tous les ordres néceffaires; &
l'exprès dépêché au château de Belp, eft de
retour vers le foir. C'efl l'abbeffe de Frau-
brunnen qui ordonne la pompe funèbre : Si
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le lendemain le convoi ramène lentement au.
milieu de fes vaffaux défolés, le cercueil de
l'infortunée baronne de Belp. Grandfon , re-
venu à lui, veut l'accompagner jufques à
la tombe; maïs à l'inftant où cette tombe fc
referme , il s'évanouit de nouveau entre les
bras de Mielwil.

Othon dût la vie aux foins de Mathilde
& de fa jeune parente; & Gérard n'échappa
aux premiers efforts de la plus jufle vengean-
ce , que parce qu'il perdit l'ufage de la raifon.
Mais lorfque revenant à lui, le malheureux
chevalier fe trouva dans ce même lieu, té-
moin de fon amour, de fes efpérances, de
fon bonheur Oh ! il fallût l'éloigner à
jamais de ce féjour. Un prétexte s'offrit bien-
tôt pour l'en arracher. Condamnée à pleurer
fon amie, comme à détefler fon frère, Mathilde
s'étoit réfolue à prendre le voile chez les
dames de Fraubrunnen ; mais la demoifelle
d'Alernan, au contraire, ayant pris de l'aver-
fion pour îe cloître , demandoit à rentrer dans
fa famille : elle pria Grandfan de l'accompa-
gner jufqu'à Chambéry ; & le chevalier n'ayant
pu refufer ce fervice à une parente, partit
avec elle.

On croit inutile d'expliquer ici au lecteur,
ce qu'il a déjà deviné; & comme quoi, la
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dame d'Eftavayer, au fortir du Te-Deum,
chanté pour la victoire de Fraubrunnen, étoit
tombée dans le piège que lui avoit tendu fon
époux. Arrivée avec la demoifelle d'Aleman,
dans la chaumière où elle croyoit recevoir
les derniers foupirs de Grandfon, elle fût en-
levée par Gérard, dont l'armure cachoit les
traits. Cette dernière circonftance annullant
toute preuve juridique contre lui, puifque
Grandfon & fes gens avoientfeuls été témoins
de la cataftrophe, l'abbeffe de Fraubrunnen.
crut devoir abandonner toutes recherches à
ce fujet : ainfi, tout ce qui fut conftaté , c'eft
l'enlèvement & le meurtre de Catherine, par
des brigands. Mais Grandfon, au défaut des
loix, laiflera-t-il donc Gérard impuni? Hélas!
Grandfon brûlant du défir de venger la more
de fon amante, étoit retenu par feg derniers
ordres , & n'avoit repris l'ufage de la raifon
que pour fentir le poids de la vie. En lui
parlant fans cefle du feul objet dont il pou-
voit s'occuper, la demoifelle d'Aleman avoit
pris quelque afeendant fur lui; elle en pro-
fita pour l'éloigner des lieux où il pouvoit
rencontrer Gérard; & lui rappellant la der-
nière volonté de Catherine expirante, elle
enchaîna fi bien fes reflentimens, qu'il con-
fentit enfin à chercher de nouveau, près du
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Connétable, la mort, qu'une fortune enne-
taie lui avoit refervée ailleurs.

L.

pour le fécond N". de la. Chronique
Vaudoife 3 inférée dans le Journal du mois de
Septembre, page 170, 171.

QUOIQUE le mot de préau employé dans
ces deux pages, ne foit pas l'expreffion pro-
pre , comme la place dont parle l'auteur
eft attenante à une églife & à un ancien
couvent, il s'eft fervi de ce mot pour ne
pas employer celui de promenade, qui n'étoit
pas mieux le mot propre.

Notice fur Charette, communiquée au Rê-
daiïeur du Journal de Laufanne , &f
extrait d'une lettre de M. de la Rivière,
officier aux gardes Françoifes, envoyé par
M. le comte d'Artois dans la Vendée, où
il était le 3 Août.

É d'environ Jf ans, Charette, lieute-
nant de VaifTeau avantla révolution, n'annon-
çoit rien moins que ce qu'il eft aujourd'hui.

Regardé dans ce tems-là comme un homme
Jou oïdinaire, il n'avoit d'autre réputation
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que celle d'un damoifcau, fort attaché à fa
coiffure , craignant tout ce qui pouvoit la
déranger, marchant fur la pointe des pieds,
& portant conftamment fon mouchoir devant
fa bouche pour que l'air ne gâta pas fes dents.

Depuis la révolution , il habitoit une terre
où il vivoit très-retiré, lorfqu'il y vit arriver
un jour une quantité de payfans & quelques
gentilshommes de fes voifins , chargés de
lui propofer de fe mettre â leur tête pour
foutenir la bonne caufe. Il s'excufa fur le peu
de connoiflance qu'il avoit pu acquérir dans
fa retraite, de l'état des affaires; qu'il y vi-
voit ignoré, en s'affligeant des horreurs pro-
duites par la révolution: les députés infiftanC
encore, il ajouta que s'il faifoit tant que de
fe rendre à leurdefir, il exigeroit l'obéiflance
la plus ftridte, la foumiffion la plus aveugle
de ceux qu'il auroit l'honneur de commander.
Ils les lui jurèrent, & après beaucoup d'inf-
tances & de refus, Charette enfin prit for»
épée, accepta le commandement, & dit en la
fortantde fonfoureau: "la voilà, & je vous
donne ma parole d'honneur qu'elle ne ren-
trera pas dans fon foureau que je n'aie rempli
votre attente."

Depuis cette époque il a laifle croître fes
mouftaches, il ne met plus de poudre, il eft.
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vêtu comme fes foldats, d'une vefte, d'un
gilet & de pantalons de toile, coiffé d'un
chapeau rond ; la feule chofe qui le diftingue
c'eft trois plumes blanches, hautes d'un pied,
qu'il porte à fon chapeau. Tout paroit annon*
cer que Charettc eft un homme de' génie,
& capable d'embraffer plus d'une affaire à U
fois. Dans le même moment où il dicloic
de tête à l'auteur de cette relation fon acr-
nier manifefte, il écrivoit une lettre d'affaires
& il donnoit de vive voix des ordres à fou
état • major.

L'auteur de la relation, chargé d'une quan-
tité de dépêches pour Charette, avoit en-
tr'autre une lettre de monfeigneur le comte
d'Artois, dans laquelle ce prince, en paroif-
fant defirer d'approfondir les intentions de
ce général, le prioit de ne pas répondre par
écrit à toutes fes qucftions , M. de la Rivière
étant chargé de rapponer fes réponfes de vive
voix. Celle-ci ne peut fe donner à Tinftant,
dit Charette à l'envoyé, aptes avoir lu la
lettre, mais fuivez-moi, Monfieur, & bientôt
vous l'entendrez vous-même. Il le conduific
alors dans une grande prairie, fur laquelle
fes foldats étoient difperfés, les uns dormant,
les autres foupant, & aucun d'eux n'étant
préparé à un rafienoblcment ; mais le généra)
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ayant levé fon chapeau en l'air, & crié aux
armes, fix colonnes fe formèrent à l'inftant,
compofant un corps d'à-peu-près neuf mille
hommes : leur chef leur lut la lettre de mon-
feigneur le comte d'Artois, auflitôt on en-
tendit le cri unanime de vive le roi; voilà
la réponfe à faire à monfeigneur, dit Cha-
rette en fe tournant vers M. de la Rivière ,
je n'en ai pas d'autres, c'eft la mienne &
celle de toute mon armée.

L'amour & l'admiration des foldats pour
Charette font poufles au plus haut point.

De retour à Belleville où eft le quartier
général, M. de la Rivière qui avoit couché
dans la chambre de Charette, fe vit entouré
ïe lendemain des foldats de fa garde , curieux
de favoir l'opinion qu'il avoit de leur chef;
c'eft le plus brave des hommes , répondit M.
de la Rivière: que dites-vous, Monfieur, il
eft plus pour nous qu'un homme ; & vous,
VOUS êtes bien heureux, car vous avez cou-
ché dans fa chambre, oui, nous le favons ,
vous y avez couché.

Comme ce n'eft point fous un rapport poli-
tique que nous communiquons cet article à
nos lecteurs, mais fous celui de l'intérêt qu'on
prend toujours aux grands hommes, de quel-
que parti qu'on foit, nous terminons ici cette
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relation , laifiant aux papiers nouvejles le foirt
de parler des événemens politiques.

Continuation de la notice de Vouvrage inti-
tulé : Réponfe aux principales queftions
qui peuvent être faites fur les Etats-Unis
de l'Amérique ; par un Citoyen adoptif de
la Penfylvanie ; 2 vol. grand f«-8-

A Laufanne, de l'Imprimerie d'Henri Vincent; fis
vend chez Luquiens, Libraire, 1795.

J N o u s avons rendu compte dans notre
première notice, du but de cet ouvrage ; celui
d'être utile à ceux qui tchapperont à la rapi-
dité du torrent des révolutions: pour remplir
ce but, le Citoyen delà Penfylvanie a tenu
un catalogue exacl de toutes les queftions
qui lui ont été faites, en Angleterre, en Hol-
lande, en Allemagne & en SuifTe, par des
amis & par des ennemis des Etats-Unis : 19
de ces queftions qui font au nombre de 137,
ont fourni les matériaux de l'introduction,
& donnent déjà une idée générale des refTour-
ces qu'offriroient les Etats-Unis aux homme*,
qui, chalTés de leurs foyers par la révolution
deFrance , ou par les troubles qu'elle apporte,
dans l'Europe, voudroicnt adopte/ une autre

patrie ;
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patrie} aïnfi que des avantages qu'auroient
trouvé les négocians de tous les pays, àpro»
fiter du moment où tant d'hommes étoient
déplacés, pour les envoyer en leur faifant
des avances, fonder des colonies dans les
Etats-Unis.

Quoique l'hiftoire de l'Amérique en géné«
ïal, ni même celle des Etats-Unis n'entrent
pas dans le plan de l'auteur, néanmoins tout
ce qui rappelle à fes lecteurs la voie qui a.
conduit; l'Amérique feptentrionale à l'état où
elle fe trouve, appartenant à fon fujet, il
indique rapidement l'époque précife de la
fondation individuelle des Etats-Unis, il exa-
mine fi dans le principe des établifTemens
faits fur leur territoire, il y a eu des caufes
morales qui ayent pu influer fur les mœurs
actuelles; &il en indique les" principales dans
les divers motifs qui occafionnèrent ces éta^
blilTemens, & dans les individus qui les for-
mèrent. Ainfi fondées en divers tems par de9
voies étrangères les unes aux autres , les co-
lonies avoient des gouvernemens qui diffé*
roïent, furtout pour les formes : l'auteur les
réduit à trois fortes ; & pafTant de là à la lutte
qu'établit entre la métropole & fes colonies, les
demandes que firent celles-ci, d'être admifes
à la repréfentation en parlement, de fe créer
elles-mêmes leurs impôts, & celle enfin de

K
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fe gouverner intérieurement; il conclut Ion
introduction au commencement de la période
où cette querele fe difcuta par les armes.

Avec l'introduction, le premier volume
de l'ouvrage tjue nous avons fous les yeux,
Contient dix-huit chapitres, lefqncls répon-
dent à 44 des queftions faites au Citoyen
adoptif de la Penfylvanie , & dont le premier
préfente un tableau de ce que fut la guerre
de l'indépendance dans ces circonftances les
plus importantes; l'ade par lequel Jes colo-
nies fe déclarèrent indépendantes, un détail
intéreflant des circonflancesqui accompagnè-
rent le licenciement de l'armée américaine en
178J; licenciement, qui parla fage fermeté
& la prudente conduite du général Washing-
ton, ne fut accompagné d'aucun danger pour
la tranquillité des Etats. Les préliminaires &
le traité de paix définitif entre S. M. Brita-
jùque & les Etats-Unis; enfin ^ un précis de
la forme de gouvernement adopté à l'époque
de l'indépendance. L'auteur développe dans
fon fécond chapitre, la f tuation où fe trou-
voient les Etats Unis fou ce premier gouver-
nement; il examine 1 origine & les motifs de
l'établifTement du Congiès , fa force tant que
dura l'enthoufiafme foutenu par le dançer,
fa foibleffe, lorfque la paix ouvrant les voies
à toutes les paffions, il fe vit au rang des
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législatures particulières des Etats, qui dif*
putoient avec lui fur tous le* points : enfin
l'anarchie qu'occafionnoit la difficulté d'arri^
ver à un centre qui réunit les divers Etats T

& où l'on parvint par la conftitution acceptée
ea 1787 par onze Etats, & peu de tems
après par la totalité, la Caroline du nord Se
Rhode-Island ayant envoyé leur approbation.

Les circonftance's actuelles jettent un très-
grand intérêt fur le troifieme chapitre, où
l'auteur s'occupe du papier monnoie , remède
violent qui laifia toujours, dit-il, des traces
profondes de fa caufticité partout où il fut
employé; & quoique la théorie du papier
nionnoie ne fut point la même en Amériqufe
que dans les autres parties du monde, quoique
les colonies qui avoient uré dans d autres
circonftances de cet expédient , y eufTent
apporté desmefures fi prudentes qu'il y avoit
produit de meilleurs effets que partout ailleurs,
néanmoins toutes les bafes qui afTurent le
crédit du papier monnoie lorfqu'il eft fage-
ment employé, fe trouvant ufées par les iri-
convéniens de l'état de guerre, il eut été
très-heureux qu'on eut pu y fubftituer une
reffource moins dangereufe.

Le gouvernement aduel des Etats-Unis
eft l'objet du quatrième chapitre. Ces Etats
unanimement convaincus, que l'engorgement

R i
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général qu'avoit produit les opérations par-
tielles des finances dans chaque petit Etat,
demandoit un remède, que l'union pouvoit
feule adminiftrer ; & le befoin , l'intérêt,
l'ambition , concourant à donner des idées
<le réformes , chaque Etat envoya des députés
à Philadelphie : d'un accord unanime, on
y convoqua une Convention , laquelle pré-
fidée pendant toute fa féance par le géné-
ral Washington, obtint après quatre mois
de difcufôons, de délibérations, de conflit,
entre les intérêts de chaque Etat, un réfultat
qui lui permit de préfenter au peuple des
Etats-Unis, le plan de la conftitution du gou-
vernement fédéral aduel.

On trouve cette conftitution dans l'ou-
vrage, & l'auteur n'y ajoute qu'un argument
le plus fort qu'il foit poflible de faire en fa
faveur; c'eft, que cette conftitution nouvelle*,
prefcrivant elle-même le mode par lequel
elle peut être perfectionnée, en fuivant ce
mode , tous les peuples des divers Etats ont
exprimé leurs vœux pour des articles addi-
tionnels, & ils y ont été ajoutes fans que la
paix ou la tranquillité publique ayent reçu
la moindre atteinte. Ces articles additionnels
fe trouvent dans ce chapitre , que nous exhor-
tons nos lecteurs à lire dans l'ouvrage même,
ainfi que les cinq chapitres fui van ts, dans
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Itfquels l'auteur traite de l'état des finances,
des impofnions, de la population, des forces
militaires, & de la juftice des Etats-Unis.
La manière Ample mais inftruclive dont l'au-
teur s'occupe de ces objets importais, an-
nonce un obfervateur fage , qui, fans pré-
tendre au titre de législateur, difcute moins
qu'il n'expofe les vraies bafes de ce gouver-
nement , établi & confolidé non par la deftruc-
tion des anciennes loix ,̂ mais par leur amé-
lioration.

La vraie tolérance en matière de religion,
la variété des climats, les nuances dans les
gouvcrnemens particuliers, la diverfité d'ori-
gine, font quatre grandes caufes productives
de La différence des mœurs générales d'un
peuple , lefquelles fe font réunies dans les
Etats-Unis, pour donner à leurs habitans ,
un génie, un cara&eie, des habitudes & des
coutumes différentes. C'eft de ces mœurs que
s'occupe l'auteur dans le chapitre dixième,
en fuivant fa méthode ordinaire de commen-
cer par les Eta s du nord, & de les claffer
dans l'analyfe fclon la phce qu'ils occupent
topographiquement, en allant vers le nord.

De cet examen fucceffif des mœurs & des
coutumes particulières à chaque Etat, rendu
agréable dans les détails, par quelques anec-
dotes venant à 1--ppui des obfervations, il
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refaite deux vérités confiantes; la première,'
qu'jl n'y a pas unité de mœurs & de coutu-
mes dans les Etats-Unis; la féconde, qu'il y
a dans chacun d'eux en particulier, les bafes
& les principes qui donnent de la vigueur
à un gouvernement fédéral, c'eft-à-dire, un
nbfolu tolérantifme en matière de religion.

Un même idiome entre le gouvernement
général & les gouvernemens particuliers. Un
efp it public, qui entrelafle ces gouverne-
mens.

Enfin, une hofpitalité générale qui unif-
fant les individus, amènera peu-à-peu l'unité
de mœurs, de cara&ères, de coutumes &
d'habitudes.

Quoique les treize fecles religieufes qui
font dans les Etats-Unis, foient toutes con-
nues en Europe , l'auteur indique dans le
chapitre onzième, qui a la religion pour objet,
les traits caradlenftiques qui les diftinguent,
& le chapitre fuivant préfente au lecteur le
tableau des écoles, collèges, univerfités &
focietés littéraires , de bienfaifance & de cha-
rité : les bornes que nous devons nous pref-
ciire ne nous permettent pas d'entrer dans
ces détails, on les lira avec plaifir & intérêt
dans 1 ou\ ra^e même, où l'on verra partout,
que les Etats-Unis ont toujours conftruits
& n'ont jamais renverfé; & que l'auteur, par
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la méthode anilytique qu'il fuit, met le lec-
tenr à même de faifir l'enfemble des faits
qu'il lui décrit, en lui kiflànt le foin de faire
les rapprochemens qui en réfiilteiit.

Après s'être occupé des Etats-Unis pris
collectivement , 1 auteur confidère chaque
Etat en particulier fous fes rapports géogra-
phique & politique, en fuivant toujouis le
même ordre; c'efl: par les cinq Etats du nord
qu'il commence cette analyfe, par laquelle
fe termine le premier volume de fon ouvrage.
Auffi neuf par fes objets, qu'inftructif par la
manière dont il les a traités, & qui a de
plus le mérite, que l'auteur s'attache à rem-
plir la promeïïe qu'il a fait au commence-
ment du premier volume, de s'ifoler de L*s
opinio.is pol'tiques pour être entièrement à
fon fujet} fes lecteurs qui ne peuvent tout au
plus que les entrevoir, en feront plus dif-
pofés à fe féparcr des leurs pour le lire, &
n'en apprécieront que mieux les vérités utiles
qu'il leur préfente fouvent.

Nous nous occuperons du fécond volume
dans notre prochain Numéro.

R 4
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ANNONCE LITTERAIRE ALLEMANDE.

Hijloire de la Confédération Helvétique,
par Jean Muller.

, /AI'RÈS fept\ans d'interruption, l'auteur re-
prend la continuation de cet ouvrage impor-
tant à l'hifloire de la SuifTe, par la critique
éclahée avec laquelle M. Muller a fcruté les
fources originales, & par l'application infati-
gable qu'il apporte à la recherche des Docu-
mens les plus rares. Occupé actuellement du
foin de compléter fon ouvrage, les Libraires
allemands annoncent que la féconde partie
du troifieme volume paroîtra à la foire d'au-
tomne de cette année, & que M. Muller fe
piopofe de conduire l'hifloire de la Suiiïe
jufqu'a nos jours.

La période importante & remplie d'événe-
mens qui s'eft écoulée, de 1436 à Iy31 , fera
en grande partie traitée fur des documens
encore mannferits, & d'autant plus étendue
qu'elle comprend le paffage des opinions,
des mœurs, des réglemens, de l'âge mitoyen
au tems moderne, & que pendant cette pé-
riode , la Suiffe a influé fur les plus graqds
Buts de l'Europe.
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Quoique plusabiegte, la période écoulée

depuis If31 feia de même puifée en grande
partie dans des fources manufertes; & elle
ell d'autant pljs intéreflante, qu'elle pafente
le phénomène unique d'une quancite de com-
munes prefqu'abiolument hvi es a elles-
mêmes : cette di\ifion de l'ouvrage de M.
Mullcr fervira en même tems de ftuonde
partie à la troifieme divilîon du dlx-fcptième
volume de Yhijloiie univerfelle, compofée
fur le plan de MM. Guthrys , Joh. Grays &c.

Quelque difficile qu'il foit de traduire M.
Muller, nous efpérons que l'on s'emprefiera
de procurer cette continuation à la Suifle
françaife; mais il eft à defirer que celui qui
entreprendra cette traduction, ne défigure
point fon original, comme il nous a paru
l'être quelquefois dans les trois premiers
volumes.

La réduction, ou Hiftoire de Iadi Revel,
nouvelle traduite librement de Vanghis>

par M. D. 17gf.

Laufanne, à la nouvelle librairie de Jean Pierre
Gicgler. Prix 12 batz.

IXOMAN infipide & infignifiant, dont nous
ne connoiflbns ni l'auteur ni le traduc.eur,
dont on ne comprend pas le titre, car per»
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forme n'eft fédu/'t, pas même le lecteur, &
qui eft écrit dans un idiome fi étranger au
françois que nous ne pouvons en rendre
compte.
Dans la même librairie, de Jean Pierre Giegler,

à Laufanne ; nouveautés, prix net farfs rabais.

Jérufalem délivrée, ou cours de langue
italienne , à l'aide duquel on peut apprendre
cette lanpue chez foi, fans maître , & en deux
ou trois mois de leclnre , par M. Luneau de
Boisjermain , rouvelle édition grand in-8.
3 voluqies ; prix, 8 L. de Suifle, foit iz L.
de France.

Piincipes de la langue françaife, avec des
remarques & des obfervations fur les lettres,
fur les mots, fur la Grammaire, en général
fur toutes les parties dudifeours, par Jacot,
1 vol. in-8. 179}', 16 fols de Suifle , ou I L.
4 fol. de France.

Dictionnaire géographique portatif , ou
defeription des républiques, royaumes, pro-
\inces, &c. traduit de l'anglois de Laurent
Echard , par Vofgien , nouvelle édition aug-
mentée, avec la nouvelle divifion de la Fran-
ce, la géographie ancienne, &c. grand in-g.
2 vol. 1755 , 4 L. de Suiffe ou L. 6 de France.

Tragédie dcl conte Vittorio Alfieri, nuova
-{J. j tomi, g L. de Suiiïe ou J 2 de Ff»
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A G R I C U L T U R E .

Avis important aux Agriculteurs, ou moyens
de multiplier la majje des engrais ani-
maux.

IYIR. l'abbé Thoaldo prpuve par fa tabellc
du chaud & du froid, qui fe trouve dansfon
eflai météorologique, que la chaleur a conf-
tamment diminué en totalité depuis 172^
jufqu'en 1786, & que le froid au contraire
s'eft accru dans la même proportion.

Une règle pratique & générale réfulte de
cette opération , c'tfl qu'il faut multiplier les
forces de la culture , & chercher avant tout
à réchauffer la terre autant que poffible, par
tous les moyens qui y font propres, tels que
la chaux, les cendres, le fumier; & pour
obtenir ce but important, il eft furtout très-
néceflaire d'augmenter la malle des engrais
animaux, ce à quoi on peut parvenir par les
moyens fuivans.

1°. Il ne faut envoyer aux pâturages publics
que les moutons, les chevaux, les poulins, les
jeunes bêtes à cornes que l'on fe propofe d'éle-
ver. Et à l'exemple des payfans de l'Emethal
( où l'on trouve la plus belle race de bœufs
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& de chevaux de tout le canton de Berne,)
il faut garder les autres bêtes dans l'écurie
afin de ne pas en perdre le fumier.

2°. Il ne faut entretenir qu'autant de bef-
tiairx qu'on en peut nourrir largement toute
l'année, avec l'herbe & le fruit qu'on recueille,
fans être oblige d'entamer la quantité de fa
paille, dont il ne faut fe fervir que pour
litière. 30. Il efl: très-avantageux d'amaffer
autant que l'on peut, des feuilles d'arbres,
des feuilles de joncs, de la moufle & de la
fougère. 40. On peut auffi fe fervir des bran-
ches les plus menues de pins & des fapins,
qu'il faut ébrancher en hiver dans les forêts,
ce dernier moyen procure non feulement un
furcroit de litière, mais il fait un bien mer-
veilleux aux jets du bois, & contribue effi-
cacement à leur multiplication. Ces matières
ainfi amaflees doivent être tellement prodi-
guées dans les étables, qu'on y enfonce juf-
qu'aux genoux. Enfin on doit laifTer cette
litière huit jours fous les animaux, en répan-
dant chaque jour une litière fraîche.

Les meules, ou dépôt de fumier exigent
non moins d'attention; il efl un ufage très-
vicieux, celui de les placer fur des pentes
on fur des planches jetées par-deflus un étang.
L'yne & l'autre de ces pofitions leur fait
p«rdre en pure perte les fucs néceffaires à
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leur putréfaction. Il faut donc, i". lesétablir
de manière que les vents du nord & d'eft,
qui font de tous les vents ceux qui contieo.
nent le plus de parties falines , puifTent libre-
ment les imprégner de ces fubftances. 20. Les
afTeoir dans une large fofle qui, aie environ
un ou deux pieds de profondeur, & qui
foit révêtu de terre glaife, pour que leur
jus ne puifTe couler & fe perdre inutilement
dans la terre. $". Les garantir pendant l'été
des rayons ardents du foleil, en plantant
autour de gran 's arbres fruitiers. Les poiriers
& les noyers f . ceux qui réufïiflentle mieux.

C'efl; en au jinne (& après avoir conduit le
fumier dans les champs) qu'il faut commen-
cer ces meules ou dépôts, par un lit de terre
brute, tirée de quelques ravins, forêts, pa-
tinages ou tourbière voifine, & qu'on peut
faire tranfporter en hiver, lorfque~ les bœufs
ou les chevaux n'ont rien à faire; ce lit doit
avoir uii pied d'élévation , l'on dépofe en-
fuite fur cette bafe, alternativement, une
couche de fumier de bêtes à cornes, & une
de cheval ou mulet, & l'on continue ainfi
jufqu'à l'automne fuivante. Il eft befoin autfi
derafer à la fin de l'hiver, à l'exemple des pay-
funsallemands du canton de Berne, les quatre
faces de la meule de fumier, en taillant per-
pendiculairement leur extrémité du haut en
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bas : cette méthode eft très-utile. Elle donne
aux vents mentionnés, la facilité de commu-
niquer au fumier leurs parties falines; elle
indique au cultivateur le degré de fa putri-
dité, & le met à même d'empêcher qu'il ne
fe brule dans les tems d'une grande fécherefle.

Quand on remarque que la putréfaction
de ces dépôts de fumiers fe fait avec trop de
lenteur ou imparfaitement, il faut l'accélérer
ou en augmenter la fermentation par des
jmatières putréfiées, telles que les corps des
animaux crevés mis en pièces, la vafe des
étangs, le limon des foCTés, Sic. Et quand
ils defféchent par une trop grande fermenta-
tion ou par la chaleur de l'été, il faut les
arrofer avec l'eau de leur foffe.

Après les fumiers du bétail, l'urine des
animaux eft fans contredit un des engrais
qui échauffe & féconde le plus efficacement
la terre. Il faut donc établir au-dehors des
étables des chevaux, des bêtes à cornes &
des porcs, des réfervoirs d'une grandeur
proportionnée au nombre des animaux con-
tenus dans chaque étable, pour y recevoir
l'eau qui en découle ; mais dans tous les
cas ces réfervoirs doivent être plutôt trop
grands que trop petits, & avoir au moins
dix pieds de long, quatre de large, & cir/<|
de profondeur. Quand ces réfervoiis font



L I T T E R A I R E . 271
prefque remplis, on les vuide dans des ton-
neaux (1) qu'on tranfporte fur des chars en
hiver & en été dans les prairies; là, on les
répand fucceflîvement & le plus également
poffible fur toute une étendue. On pratique
la même chofe en été fur les places qu'on
fauche alternativement, pour nourrir le bétail
qu'on tient dans les écuries.

Quand ces refervoirs font à-peu-près vuicîes
on peut accélérer leur remphiïage en y jetant
de l'eau de pluie & de l'eau de neige, qui
tombe des gouttières de nos toits. La pluie
n'étant pas un fluide fimple & pur, mais une
eau compofee d'une multitude de fubftances
contenues dans l'atmofphère, convient plus
que toutes les eaux des fontaines, des étangs
& des ruifleaux, à l'entretien «Se à l'accroifle-
rnent des végétaux.

La neige eft dans le même cas. M. Margraf
trouva dans ICQ pieds quarrés de neige, 60
grains de terre calcaire, quelques grains de
fel , du foufre, du falpêtre, &c.

Il eft aufïi très-utile de jeter dins un réfer«
voir un ou deux tonnelets de cendres de tour-
bes , lorfqu'on peut facilement s'en procurer;

(1) Ces tonneaut doivent avoir la ou fe trouve
ordinairement leur pontons, une ouverture afTez
grande pour qu'on puifie y puifer avec facilité.
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cette cendre ainfi mêlée avec l'eau des écuries,
quoiqu'elle contienne moins de parties falines
que toutes les autres cendres, fait néanmoins
iingulièrement profpérer l'herbe des prairies.

L'abbé Thoaldo ayant également prouvé
dans fon eflai météorologique, <fu'il tombe
depuis X74f, toutes les années, une plus
grande quantité d'eau, il eft néceffaire d'alléger
les champs pour difperfer cette trop grande
humidité, & de leur ôter en conféquence tant
d'arbres qui les ombragent ; particulièrement
dans les pays où l'on fait un abus en plan-
tation de hayes & de broufTailles fuj les
champs d'avoines.

Des meilleures règles à fuivve dans Part de
femer.

i°. Il faut apporter la plus grande atten-
tion à n'employer que la plus belle & la.
meilleure femence.

a0. Il faut femer de bonne heure & ne
jamais femer dans une terre mouillée , parce
que la femence y reftant enterrée, il enlève
à peine la moitié.

3°. On choifira le plus pofTble un tems
débrouillard pour femer, parce qu'il humecte
doucement & réchauffe la terre.

On recueille de grands ava itages en femant
de bonne heure,

i°. Si
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l ° . Si, comme cela doit être, la terre eft

bien travaillée, tous les grains lèvent, & on
épargne de la femence.

i°» Elle a le tems de prendre bien racine,
& de former des bourgeons.

3°. Le froid lui eft infiniment fnoins nuifible.
4°. Elle pouffe plutôt au printems en paille

& en épis, & réfifte mieux à la bruine, à
la rouille & aux rofées nuifibles.

j ° . Les grains mûriffent plutôt, & ils échap-
pent par-là au danger de la grêle.

Tels font les avantages qu'on recueille à
femer de bonne heure, tandis que tous les
accidents contraires à ces avantages, mena-
cent les femences femées trop tard, à moins
qu'un hafard heureux fur lequel on ne doit
jamais compter, ne les faffe réuffir.

Moyens de multiplier les produits agricoles
de nos champs.

L'expérience a prouvé depuis long»temst

& furtout cette année ci r à un grand nombre
d'Agriculteurs du canton , que de tous les
gramines, ou efpèces de blés, il n'en eft
point dont le produit égale celui du froment
de la Barbarie, de la Sicile & du feigle de U
Pruffe, dont chaque plante pouffe depuis
douze jufqu'à dix-neuf épis.

Les épis du froment de la JBarbarie &, de la
S
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Sicile font beaucoup plus gros, plus garnis
de grains que ceux du froment ordinaire,
& cette richeiïe triple & quadruple la récolte ;
fa paille eft auffi plus haute, & renferme une
moelle qui la rend très-propre à engraifler le
bétail ; enfin fa culture n'exiger que peu de
femence & nous affranchit comme celle de
notre froment d'été, que l'on fème au com-
mencement du printems.de tous les rifques
d'un hiver défavorable. Mais cette plante
précieufe dégénère dès la première année, la
moelle de fa paille^fe perd dès la féconde,
& fes épis devenus d'année en année plus
chétifs , ne rendent guères plus après la troi-
fième récolte, que ceux du froment ordinaire.
Il eft donc befoin d'en renouveller annuelle-
ment la femence; & comme tous les particuliers
n'ont pas des corrcfpondans à pouvoir char-
ger d'une telle commifïïon , il feroit à fouhai-
ter que le Souverain ou les Communes vou-
lurent remplir cette tâche, & faire venir
toutes les années une certaine quantité de ce
froment, foit de Gènes, foit de Marfeille,
loifque l'ordre focial fera une fois rétabli en
Fiance. Il faudroit aufïi agir de même rela-
tivement au fdgle de Pruu*e, dont la culture
n'eft encore connue que de Mr. Victor de
Watteville, préfentement baillif à Lenzbourg,
& qui tnérite également d'être généralement
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étendue, vu la difette des grains dans notre
pay», &, la richeffe des produits de ce gra-
mme fi long-tems inconnu parmi nous.

Cette opération demande fans doute des,
avances; mais le Souverain en feroit ample-
ment dédommagé par l'augmentation des
dixmes, & les Communes pourroient facile-
ment s'indemnifer de la perte de l'intérêt de
leur fonds & des frais du tranfport, en fe
yéfervant un bénéfice fur la vente de ces
graines, dont l'achat ne reviendroit guère
plus cher au cultivateur, que celui des gra-
mmes ordinaires de cette efpèce, par la rai-
fon que leur culture demande beaucoup
moins de femence. Un de mes amis a femé
le printems pafTé trois mefures de froment de
la Sicile, dont il a payé 7 francs de Berne (1)
la mefirre, & dont le produit lui a valu
quatre-vingt gros écus.

Article extrait de la Quotidienne, ou Tableau
de Paris, du 3 Fruffidor, ou jeudi zo Août.

Pat is.

il y a en France de gens qui ont
attendu, & qui attendent encore; on attendit
d'abord une conftitution ; puis on en attendit
•une autre , enfin on en attend une troificme :

(j) Un fraac de Berne vaut 30 fols de France.
S Z
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on attend à la porte des marchands ; on attend
à la porte des fpeclaclcs; on attend dans l'anti-
chambre des députés ; on attend des glaces
chez Garchi ; on attend des calomnies chez
Louvet; on attend la conftitution ; on attend
le rapport fur les journaliftes ; on attend un
gouvernement ; on attend la fin de la guerre ;
on attend la fin delà perfécution; on attend
la fin de tout ce qui exifte & de tout ce qui
& exifté; puiffe enfin notre attente n'être pai

toujours trompée.
/

AVIS A U X S O U S C R I P T E U R S .

JLI'A UGMENTATION considérable de nos
abonnés , nous ayant décide à faire imprimer
à l'avenir les adrefles , nous invitons ceux qui
veulent s'abonner & ceux dont l'aboanement
expire à la fin de Décembre & qui veulent le
renouvelkr , à nous envoyer de bonne heure
leur nom & leurs adrefles, lisiblement écrit;
pour éviter les équivoques & quiproquos
qu'occafionnent quelquefois la difficulté de
déchiffrer un nom : nous avertirions encore
que fclon l'ufage de tous les Journaux, les
fouferiptions fe payent d'avance, & qu'on peut
toujours s'abonner pour trois mois, fix mois ,
où l'année entière aux marnes conditions

fur la couverture du Journal*

Le Rédacteur^.
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LE MALADE ET LES MEDECINS.

U N aimable étourdi, menant joyeufe vie,
Aimant trop le plaifir, mais vigoureux & fort,

Fut menacé de maladie ;
Ce n'etoit rien ; il fe crut mort.

Et le voilà, dans fa méfavanture,
Qui, loin de faire choix d'une main fage & fûre,

A plus de cent dodteurs abandonne fon fort.
De tant de médecins on fait ce qui réfulte ;
Des effa's, des clameurs, jamais l'art de guérir:

, On fait enfin que pour mourir,
II n'eft de tel qu'une confulte.

Notre malade étoitun grand feigneur.
Ces meffieurs prennent tous place en fon intérieur;
A force d'examen, de recl erche & d'ufage ;
D'entrer & de fortir , ils apprennent par cœur,
Non l'état de fes maux, mais de fon héritage :

Ils penfent d'en faire le leur.
Une fois pleins de cette idée ,

Le refte eft bien aife pour des hommes de fart :
On emploie à l'envi le jeûne & la faignée ,
Et , pour anticiper fur la riche curée,
Chacun en tapinois en enlevé fa part.
Notre pauvre alité fouffroit mort & martyre,

Et la cruelle faculté
Babillant, confultant, criant à f n côté,
Par un filtre enyvrant lui donnoit le délire,
Qui le faifoit rêver qu'il étoit en fanté.
Il devoit fe lever, marcher, dan'er&rire,
Et ces meffieurs nommoient (quel e horrible fatyre!)
Ses cris de defefpoir, des élans de gaîté!

Bref, il en vint à l'agonie.
Alors, pour accomplir leur barbare deflein ,
Avoir 1 air toutefois de prolonger fa vie ,
Ils offrent au malade un remède afiaffin.
Après maintes clameurs, & de longues difnutes,
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N'ayant toutes pour but que d'en plutôt finir,
Ne le ménageant plus , ne pouvant plus rougir ,
Ils lui difent d'un ton à le faire frémir :

" Décide toi dans cinq minutes.
M Prends ce dernier breuvage, ou bien tu vas mourir.

„ Deux tiers de nous reftent dans ta demeure ,
„ Pour conjurer le mal qui te détruit,

„ Pour calmer ton courroux, t'enchainer dans ton lit,
» Et régner fans rivaux jufqu'a ta dernière heure.

Notre mourant leur répondit :
„ Ah meffieurs ! Si j'ofois exprimer ma penfée,
» Si j'ofois profiter d'un inftant de raifon
x> Qui paroit éclairer ma jeuneffe épuifée,
„ Je dirois : partez tous ; quittez tous ma maifon :

„ Imprudemment je réclamai votre aide ,
„ J'en ai reçu la mort au lieu de guerifon.

„ Vous m'offrez un dernier remède ,
„ C'eft fans doute un dernier poifon.

„ O mes fept cent dodteurs 1 je pars pour l'autre
monde

„ Si je n'obtiens votre entier abandon.
„ Sur un feul médecin mon peu d'efpoir fe fonde ,

• „ Je n'en veux qu'un — mais qu'il foit bon !

Par Mr. M****, collonel de cavalerie au
fervice de l'Empereur.

LA RENCONTRE EN ENFER.

Conte.

U.' N financier de haute clafie ,
Après avoir long-tems fait du mal & du bruit,

Franchit enfin le redoutable efpace
Qui fepare le jour de l'éternelle nuit,

A fon deces, Satan le happe,
Sur fon livre il etoit inferit :

En defeendantfous 1 infernale trappe,
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Le premier objet qui Je frappe,

Eft un cocher dont il avoit fait cas
Eh ! c'eft toi , mon pauvre Thomas ! . . . .

Quoi ! c'eft vous, mon cher maître , ence tripot do
drable ;

Quel forfait avez-vous commis !
Vous étiez fi bon, fi traitable . . . ,
Hélas, c'eft mon coquin de fils,
Qui de mon malheur eftlacaufe,

Je vais en peu de mots te raconter la chofe,
Je l'aimois, j 'en voulois faire un riche feigneur t

Les plus pénibles facrifices
Je les faifois à fon bonheur:

Je réuflis enfin à force d'injuftices,
Je volai, je pillai, m'en voila bien puni ;

Mais to i , mon pauvre ami,
Dis-moi donc auflï ton affaire ;

Lojral & franc, je t'ai connu jadis,
Pourquoi te trouve-tu dans ce lieu de mifère?....^
Hélas ! c'eft pour avoir fait ce coquin de fils.

Par M. D. V.

LE HANNETON ET LA CHENILLE.

Fable.

FLÉAU des bois, vil excrément des airs,
Difoit au hanneton la rempante chenille,

De ces bourgeons à peine ouverts ,
De cette fleur* fi tendre & fi gentille ,
Ofes tu bien fouiller les agrétnens ;

Vas ravager encore les rofes
Dans ce bofquet nouvellement éclofes ,

Car rien ne fuffit aux gourmans
Et pourquoi non, répondit l'autre ,
Suis-je ici pour te les garder!

Tel fait fouvent le bon apôtre
Que fon intérêt feul engage à nous gronder.

Par M. D. V.
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ENIGME.

ANTOT au milieu de nos champs,
D'un timide animal je luis la condudtricc ,

Tantôt dans les appartenons,
Sous des fardeaux divers il faut que je gcmiffe ;

Tantôt dans la belle faifon,
Sur la verdoyante prairie ,
Le jeune & tendre Philémon %

Peint l'ardeur de fes feux à mon ame attendue;
Tantôt entre mes bras à goûter le repos,

J'invite ma belle maîtrefle;
"Et le fommeil, dans cette douce yvreffe,

Quelquefois fur fes yeux vient verfer fes pavots.

CHARADE.

Î J i décemment vous fuivez mon entier ,
Et fi de mes trois pieds vous ôtez le premier,
Vous ferez en tout point mon premier & dernier.

Explication de l'Enigme, du Logcgriphe & de
Charade, du N". précèdent.Charade, du N". précèdent.

Le mqt de l'Enigme eft cocher; celui du Logo-
griphe eft Caroline, où l'on trouve ni , lion,
loi, lin, ail y ocre, cor, or, Nil, Loire,
corne , rien, aile , âne , corail, roc , atine %

cône , crin , noce ; celui de la Charade eR
Yverdon.
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SUITE DE LA CHRONIQUE VAU-

DOISË y CONCERNANT MESSIRE

OTHON DE GRANDSON.

EN voyant Grandfon de retour dans fori
camp, le héros de la France fe croit plus
fur de la victoire, & lui fait un accueil au-
quel le défefpoir peut feul le rendre infen»
fible. Mais l'image de Catherine expirante,
fuivra déformais en tous lieux cet infortuné ;
& les étreintes affeclueufes du connétable ne
peuvent l'en diftraire un inftant.

Pour s'étourdir fur une douleur auflï pro-
fonde , Othon avoit befoin du bruit des
armes : cette diftradtion ne lui manqua pas
près de du Guefclin. Pendant cinq ans que
ce grand homme vécut encore , Othon,
qui trouva conftamment la gloire fur fes
traces , parût n'y chercher que la mort :
fombre, taciturne, il évitoit jufqu'à fes amis
les plus intimes ; & ce n'étoit qu'un jour de
bataille qu'on le retrouvoit tel qu'il avoit
^té autrefois.

Mais qu'étoit devenu le farouche Gérard
après le forfait qui l'avoit fi cruellement vengé?
Htlas ! Vil avoit empoifonné la vie de fon

T



J O U R N A L
rival, la fienne n'en étoit pas plus heurenfe .
& fi l'objet de leurs fatales diffenfions avoit
cefle d'exifter , cette mort n'avoit pu étein-
dre la haine réciproque qui les animoit

Bleffé dans la chaumière du garde-chaffe,
effrayé du coup qu'il vient de porter au
hafard , s'abhorrapt lui-même , & véritable-
ment hors de fens, le feigneur d'Eftavayer
fuit ce lieu funefte Il arrive chez lui pâle,
fanglant & l'œil égaré. La rigueur de la fai-
fon , les fecoufles du cheval, les remords,
ont envenimé fa bleffure ; il eft porté mou-
rant dans fon lit : mais doué de l'organifa-
tion la plus vigoureufe, il furmonte bientôt
le danger. Le corps guérit; la raifot* feule
demeure altérée à un certain point. L'em-
barras eft d informer le convalefcent de l i
mort de fon époufe, dont la nouvelle eft
parvenue à Moudon , pendant qu'on le
croyoit lui-même en danger : ignorant l'im-
preffion qu'elle pourra fdire fur lui, le taci-
turne Franconis, fon écuyer , confident
unique de fes fecrets ( i ) , laitTe au clnpe-

(i) Ce Franconis , écuyer, confident, & fans
doute complice de Gérard, l'avoit aide a enlever
Catherine de fon château, le lendemain de la
bataille deFraobrunnen. C'étoit probablement I'aft
des deux mal̂ ues du ravin de Chcircu
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laln le foin de l'en inftruire ; & celui-ci, qui
l'envifage comme un devoir, ne fe refufe
point à cette tâche pénible. Après deux
ans de réparation , le bon eccléfiaflique,
s'étonne de trouver cet époux auffi affedlé
de la perte qu'il lui annonce ; il admire la
force du lien conjugal ; & bientôt n'r/î bruit
dans la ville , que du deuil que mène le feigneur

<?EJlavaycr.

Le premier foin de Gérard, çn apprenant;
la mort de Catherine , fût de changer d'ap-
partement, & de faire murer celui qu'elle
avoit occupé : malgré cette précaution , fa
demeure lui devint tellement infupportable,
qu'il réfolut d'habiter déformais le château
d'hilavayer ; mais fe retrouvant également
partout , il revint à Moudon, peu de tems
après. On l'y voyoit parcourir les rues d'un
air agité , entrer fucceflîvement dans toutes
les églifes : pendant le jour, il ne pouvoit
tenir en place ; la nuit fon fommeil étoit
troublé par des rêves épouvantables. Fran-
conis, qui feul couchoit dans l'appartement
de fon maître , étoit fouvent obligé d'appel-
ler quelqu'un de fes gens pour l'aider à veiller
fur lui, tant le délire où le plongeoient ces
fonges funeftes étoit effrayant.

" Ciel L- s'écrioit-il quelquefois, reVe/Ué
comme en furfaut, & fe jettant hors de fon

T z



i*4 $ ô tr ± fr A t
lit , il couroit fe tacher entre leurs bras*.
Oh ! pourfuivoit-il, dans les ângoiffes inex-
primables de ]a terreur, par pitié ! .... déli-
vrez-moi de cette femme voilée.... vous voye*
qu'elle me pourfuit,,.

Dans d'autres inftans , Je malheureux ef-
fayoit de prier, mais fe relevant tout-a-coup.
A Ombre fanglante / tu rejettes donc mes
fupplications ?.... O h ! comment.... comment
ces traits angeliques prennent-ils à mes yeux
une expreffion Ci terrible (L) „ ?

L'état de Gérard , agité de ces Y^ons ef-
froyables, ne fût , pendant trois ans , qu'un
enfer anticipé : après ce terme, quelque
aîTaire l'ayant conduit à Chambéry, une

(i) La chronique vaudoife, enpeignaiH Gérard
tomme un de ces hommes paflionnes jafqu'au dé-
lire , toujours entraîné» par la fougue- de leut
caractère , & marchans fans cefle entre le crime
& la paffion , exeufe , en quelque manière , fes
emportemens par 1 aliénation de fon efprit. Si l'on
avoit des chroniques femblables fur toutes les
maifons dont l'origine renionte auffi haut que la
fienne , il ei* eft peu fans d ute , qui n'eut fon
Gérard, ou pis <jue c la; Une feiie d'individus
parfaits , remontant aufli haut que poffible dans
Fainiquifé , feroit un genre d illuftratkwi aufli nou-

qu'admirable. Et pour ne pas aller plus loin
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paffion nouvelle vint s'emparer de cette ame

ardente, & faire diverfion à fes remords.

Eftavayer étMit à la œeffe de monfergncttr de

Savoie, remarque auprès de,la cofnteffe, deux

jeunes beautés faiced pour fixer tous les re-

gards. L'une d'elles , eft la comteffe de

Grujere , fœur cadette de Grandfon; [a] l'au-

tre , qui fait fur lui l'impreffion la plus vive,

nèft ia fjlle de nwffir* Humbert d'Aleman [b),
t )

q1 ue la famille de Grandfon, diftïnguée par la

pieté & la valeur, entre toutes celles du pays da

"•Vaud ; l'é^êque de Eâle, fon'datebr de la chartreiAe

delà Lance , àprcs avoir attenté a la1 vie d'Albert,

lui appartenant, elle n'a pas1 été exempte du mai-

•heur de voir fon nom porté par un individu odieux.

Il n'eft pas de maifon illuftre , royale ou autre ,

qui n'offie quelque exemple de. tels dilparâtes. La

fou^e commune, fe fauve à cet égard dans l'otf-

jfUTité, ; &, fi, Gérard n'eut pas- été grand feigneUis,

_fes excès ,ne nous feroient pas connus.

(a) ftlajgirçrite de Grandfon, fœur

d'Othon , epoufa lç comte de Gruyère,

(J>\ Jeanne , fille de Hi mbert d'Aleman ,

fon illuftre du Bi ey, qui s'honore d'avoir donné

naiffance à Sdint-Louis d'Aleman, cardinal, ar-

chevêque d'Arles. Elle exifte encore ; & le der-

nier archevêque d'Arles, maffacré aux Carmes à

J'aris , le } fepteir.bre l'pz, etoit de cette maifon »
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-que ce feigneur, au lit de la mort , a recom-
mandée à fon fouverain. Belle , aimable ,
mais fans fortune, on fe fouyient qu elle
étoit deftinée à prendre le voile à Frau-
brunnen , &que s'étant tout-à-coup dégoûtée
du cloître , Grandfon l'avoit ramenée à
Chambéry*, après la mort funefte de Ca-
therine.

L'impétueux Gérard aime, donc pour la
féconde fois; mais il ne_ç,Qonoît de l'amour
que fon excès ; & la fille de meffire Hum-
bert , faite pour infpirer le fentiment le
plus tendre, ne voit pas fans frémir à fes
pieds le meurtrier de la belle Catherine.
Cependant, le comte & la comtefle s'inté-
refTant au fuccès de fa recherche, elle de-,
vient une véritable perfécution. La demoi-
felle d'Aleman, que l'intérêt de Grandfon
bblige à taire la tragique aventure de la forêt
deBelp, ne peut alléguer aucun motif plao-
fible de fes refus. Aceufera-t-elle, fans preu-
ves, le feigneur d'Eftavayer, d'avoir affaffiné
fon époufe? Et comment prouver le crime
fans impliquer dans l'accufation celui qui en

& doit l'illuftrer autant que le cardinal. La terra
d'Aubonne venoit de cette maifon, & fans douts
le yillage d'Alamand en tire fon nom,
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fût l'unique témoin , l'infortuné rivai de
Gérard ? Une circonftancc imprévue vient
tirer de cet embarras l'aimable parente
d'Othon.

Du Guefclin , pourfuivant fes conquêtes ,
venoit de mettre le fiege devant Château-
.Neuf fi) , loifqu'une maladie aiguë l'enleva
•tout-à-cocrp à la Fiance. Ne.voulant pas que
1a mort même eut le pouvoir de féparcr ce
héros du monarque dont il avoit raffermi la
couronne , Char'es ordonna qtie fon cercueil
-fût dépofé dans la fépuitwe des rois , & le
fit placer au pied de la tombe qui l'attendoit.
Cette tombe, hélas! ne devoit pas tardera
s'ouvrir; & la France eut en fix femaines
•deux pertes irréparables à pleurer. Grandfoh
ayant accompagné jufqu'à Saint - Denis le
convoi du connétable , fie trouva dans Paris
pour aflïfter aux funérailles du roi, & chargé"
de porter à Chambéry la nouvelle de fa
mort, il y arriva au ttioment où fa belle
coufine étoit le plus embarrafiee des pour-
fuites de Gérard. Auffitôt qu'il fe fût acquittç

(1) Le fameux Bertrand du Guefclin, mourut
de maladie ea allégeant Château-Neuf de Randon,
en Languedoc, le j juillet 1580» fi* femaines
avant Charles V, & fut enfeVeli à SaintrDenis,
au yied de la tombe de ce monarque.

T4
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de fa commiffion , il s'occupa d'elle : après
cinq ans, il fentoit le befoin de revoir la
feule perfonne qu'il pouvoit entretenir de fa
douleur. La demoifelle d'Aleman avoit connu
Catherine à Franbrunnen, elle fût témoin,
de l'enlèvement fatal.... Et dans l'inftant af-
freux où la, tombe fe referma pour jamais,
4e défefpoir d'un infortuné la trouva fenfible.
Ah ! c'eft: l'unique amie qui refte k Grandfon :
& la volupté du malheur, celle d'exciter la
pitié d'une ame tendre , l'attend auprès
d'elle Le chevalier vole chez la demoi-
felle d'Aleman,. On fe rappelle , peut-être,
que lorfque cette fille charmante le vit pou,r
la première fois à Fraubrunnen , ce ne fut pas
d'un œil tout-à-fait indifférent : elle s'oublia
pour le plaindre, auffitôt qu'elle le vit mal-
heureux , mais elle n'en fût que plus difpo-
fée à l'aimer. Sa préfence devoit ranimer un
fentiment que l'abfence n'avoit pu détruire;
elle le revit avec transport. Othon n'avoit
plus alors le charme de la jeunefle; & î'em-
prcinte de la douleur, l'avoit plus changé
que celle du tems ; mais jamais figure ne
préfenta fi parfaitement l'idéal d'un héros. La
trifteffe douce de fes regards , le fon de fa
voix, l'expreffion de fa phyfionomie, tout
fembloit dire qu'il étoit malheureux autant
que fenfible; tout en lui étoit fait pour
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tntérefler. "Peu d hommes enfin, pouvoient
fe flatter de balancer à vingt ans , Pimpref-
fion que Grandfon faifoit involontairement
à quarante: il infpiroit à la fois, la pitié &
l'admiration. Réclamant près de lui les droits
du fang, la demoifelle d'Aleman ofe l'occii-
per d'elle-même ; & goûtant enfin le plaifir
de l'intéreffer , elle lui confie l'embarras où.
la réduit la recherche du feigneur d'Efta-
vayer. Ace nom odieux, Othon pâlit, fon
œil s'enflamme d'un feu fombre; il offre à fa
parente de la délivrer de cet homme atroce:
il veut l'appeller au champ de l'honneur.

" He / quoi, lui répond la demoifelle
d'Aleman, faut-il rappeller à Grandfon que
fes refientimens font enchaînés à jamais , &
que, pour provoquer Gérard, il faut ou-
blier Catherine,, ?

Et cependant, puis-je vous abandonner
à ce monftrc ? Tout ce qui m'eft cher, doit-
il être fa vidime ? — " Le cloître m'offre un
afile contre lui ».

— Le cloître ? mais vous l'abhorrez. —
" J'abhorre Gérard cent fois plus : & lorf-

qu'oneft, âinfiqucmoi, vouée au malheur,
choifir fon fupplice eft encore une forte de
confolation „.

Après avoir rêvé quelques inftans, Othon
prend la main de fa belle coufine , & lui dit,
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avec l'air de l'embarras : " Ne feroit il pa«
-Un troifième parti moins cruel „ ?

La fille charmante rougit, détourna les
yeux, & ne demanda point quel étoit ce
iparti ; mais fa contenance décéjoit une agi-
tation fi vive y que le chevalier ne pût fe
défendre de quelque trouble : toutefois ,
J'ayant bientôt furmonté : " Qui, pourfuivît-
i l , tù me permettant de vous adopter, vous
•éviteriez Gérard & le cloître „.

— M'adopter, vous? me rendre un père?...
— " N'importe le nom. Sous celui d'é-

poux, macoufine, vous auriez en moi un
frère, un ami.... A ce titre, j'aurois le droit
<!e réparer envers vous l'injuftice de la for-
tune ,- & bientôt libre de faire un choix , la
veuve de Grandfon „

Que vous êtes cruel.... & généreux !.... in-
terrompit la demoifelle d'Aleman , en ver-
fant un torrent de larmes, mais j'accepte,
avec reconnoiflance, ce que vous m'offrez:
& le titre qui pourra me rapprocher de vous,
fera toujours pour moi le plus cher.

A cette réponfe, le chevalier preflant de
fes lèvres la avain de fa jeune amie, la re-
mercie de lui confier le foin de fa deftinée :
puis , l'ayant quitté pour s'occuper des pré-
paratifs de leur union, il -pafia chez la corn-
teflç de Gruyère, fa fceur, dans l'intention
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de lui communiquer fon mariage le même
jour , en demandant au Comte rouge ( I ) , 1%
rtiain de la fille de meffire Humbert. Othon
promit de lui affurpr fa baronnie d'Aubonnè
•en toute propriété , proposition qui furpaf-
/oit tellement toutes les offres que pouvoit
/aire le feigotur d'Eftavayer,, qu-e le princfe
l'accepta du premier mot. En eonléquence ,
on expédia bientôt les difpenfes1 néccflaires,
•Si le baron xie Grandfon reçut la dernoi-
felle d'Akman de. la main du comte Amédce,
qui voulût lui ferv;r de père en cette occa«
fion. On préfume aifement quels furent les
emportemens de Gérard, en apprenant ce
mariage , & combien la haine qu'il portoit
à Grandfon s'en accrût : de ce moment, il
ne garda plus de mefure avec lui ; fon
averfion devint un véritable délire.

Othon eut defiré pouvoir conduire ma-
dame- dé Grandfon à Aubonne, pour l'inf-
taler dans cette terre, où elle comptoit fixer

( i ) Amé ou Amédée VII, dit le Comte rouge j
ctoit fils d'Ame VI, dit le Comte lerd, l'un des
plus grands princes de fon teins. Ces furnoms de
rouge & de verd, offrent quelque chofe de plai,
fant ; Amé VI fut furnommé le Comte terd, pour
avoir paru dans un tournois avec une armure de

couleur.
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fa demeure ; "mais le facre du jeune roi , au*
quel il avoitréfolu d'aflifter, étant fixé à peu
de jours de là ( ) , il chargea le châteîairi de
Grandfon de la préfenter à fes vaflaux ; &
la. veille de fort départ pour la France , ii lui
demande quelques inflans d'entretien. C'eft
Ja première fois,. depuis fon mariage , que
Jajeune beauté fe voit tête-à-tête avec cet
-époux qui lui eft fi cher; elle ffc fent trop
-émue pour parler : lui-même cherche quel»-
«qnes. inftans ce qu'il vient lui dire ; raahs dë-
-terminé à ne point partir fans s'êtrô^expUquç,
il prend fa main d'une manière fi affeclueufe
•qu'il parvient à la raflurer. Le fon de fa voix,
l'expreffion de fon regard , tout en lui peint
la bienveillance , tout invite fa timide
compagne à l'écouter.

w Ma chère enfant, tout malheureux que
foit Grandfon , il a des yeux & file paffé
pouvoit jamais s'effacer de là,.. (Othon pref-
foit la maia de la baronne fur fon cœur)

"n'en doutez pas , ma belle amie , ce miracle
vous eut été réfervé. Mais ce cœur ne pou-
voit aimer qu'une fois. Voyez , pourfuit-il *

(i) Charles VI fut facré à Rheims le 4 novembre
i;go, Grandron partit de Chatnbsry a la fin d'oa-
tobre.
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en tirant à demi de fon fein , le voile en*
fanglanté de Catherine, voyez , & jugez f*
celui qui tient à pareil fouvenir peut aimer
encore ? Si le preftige de votre beauté, û
tous les preftigcs qui vous en\ donnent pou-
voient l'emporter un in flan t.... Je le fens »
mon amie, afTociée à mon malheur, vous
feriez bientôt la victime de mes remords^
Ma viclime ! ai-je dit / ah ! Dieu , moi qui
ne voulois que vous voir heureufe. LaiffeZ'*
moi plutôt vous redouter & vous fuir. Je
me prive à regret des confolations que j'at-»
tendois de vous; mais je le dois, mais il le
faut: j'aurai du moins préparé votre bon-
heur ; je vous laiffe indépendante. Cepen-
dant, n'oubliez jamais, ma belle coufine ,
que, libre en effet, vous ne l'êtes pas aux
yeux du monde; & que, bien que le nœud
qui nous lie foit illufoire, il n'en doit pas
moins être refpedté. Si pourtant, votre cœur
fe donnoit jamais , votre choix feroit digne
de vous , fans doute ; & l'ami à qui vous
avez confié votre deftinée , vous fupplie de
l'en informer ».

Ah ! répondit madame de Grandfon , avec
le ton du dépit & de la douleur , vous, qui
favez fi bien qu'on ne peut aimer qu'une
fois , de quel choix ofez-vous parler à votre
époufe ? Puifqu'il le faut, elle refpede ce
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premier amour qui a fait votre deftinée t

mais gardez-vous de blefler le fentiment qui
fiera la fienne. Il m'eft enfin permis de vous
l'avouer, Grandfon , je vous aime 3a
faurai vous aimer fans efperance , mais je ne
puis aimer que vous feul.

" Adieu ! ma fenfible , ma chère amie*...-
Adieu L vous quitter en ce moment , c'eft
bien vous dire que je fens tout le prix d'un.
tel aveu. Combien j'euffe été heureux pat
votre tendrefle , fi..... mais le rêve du bon*
heur eftfini pour moi : hélas, m'en préfenter
l'image, n'efl-ce pas ajouter à mon infortune?
Jouiiïez au moins de mes facrifices, foyez
heureufe ; & s'il le faut > oubliez pour l'être
jufqu'à votre ami „.

Le cruel! s'écria la baronne , auflnôt que
Grandfon eut difparu à fes yeux, il me
fuit parce que je l'aime.... Ah l que n'ai, je
mieux difEmulé avec lui ! les hommes veu-
lent être trompés.

Le lendemain de cette converfatiort *
Othon prit la route de Rheims ; & madame
de Grandfon partit pour Aubonne avec la
comtefle de Gruyère. Ce féjour lui eut offert
mille attraits, fi fon ame eut été plus fatis-
faite , & fi elle n'eût eu à s'y défendre des
hoftilités du fougueux Gérard. Il tenta in-
frudueufement tous les moyens «le s emparer



L I T T E R A I R E .
de fa perfonne ; elle fut les déjouer : une
fois feulement ayant manqué de fe trouver
prife au piège , ce fut pour elle un motif
de renoncer à la promenade : une fécurité
imprudente avoit donné lieu à cet accident.
Le château d'Aubonne , bâti dans un de ces
sîtes dont la nature eft partout avare , do-
mine un payfage enchanteur , dont les Alpes
font le lointain; leurs formes altières, en
réveillant les idées les plus fublimes, relè-
vent le charme des campagnes verdoyantes
qui bordent les rivages du Léman; & l'uni-
vers n'offre peut-être nul afpect comparable
dans le genre des contraftes ( i ). Ce luxe des
beautés, dont la plupart échappent au pre-
mier coup-d'ceil ; ces grands effets d'ombre
& de lumière, variés fans cefle, ne furent
d'abord qu'imparfaitement faifis par madame
deGrandfon: il faut une forte de calme pour
en jouir. Mais une forêt plaît dans tous les

(i) Le fameux Tavernier, après avoir parcouru
le monde entier , fut fi frappé de cette fituation
& des afpeds ravifians dent l'on jouit en ce lieu ,
qu'il voulut y pa^r fa vie : il acheta la baronnie
d'Aubonne . & fit bâtir le château tel qu'il eft
encore , dans l'endroit même ou l'ancien donjon
«voit exifté.
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indans de la vie ; elle favorife également les*

méditations du fage, & le trouble d'une

ame livrée aux pallions : celle d'Alamand,

charma la baronne dès le premier jour. Sanà

être vafte , elle eft impofante ) folitaire, fans

avoir rien de fauvage ; fes thênes fuperbes,

en font un féjour dignes des druides ; les

ondes tranfparentes de l'Arve-Marie ( i ) , y

roulent fous des dômes de verdure ; & cette

forêt délicieufe eftà cinq cent pas d'Aubonne.

La comtefle de Gruyère & la baronne de

Grandfon 4 y dirigent toutes leurs prome-

nades ; &? là faijoient les deux nobles dames,

leur profit de tétc de la Saint-Martin ( 2 ) , fans

penfer à mal : or , advint qu'un beau jour , mejjîrc

Gérard fe faiftt de leurs perfonnes ; à quelle inten*

tion ? Dieu le fait : mais le petit page de la com-

( 1 ) VArve-Marie eft le plus charmant des
ruifleaux ; il ferpente dans la forêt d'Alamand, &
ftit un de fes plus grands charmes : monfieur de
Sellon, feîgneur d'Alamand, a fort embelli ce
local enchanteur ; mais le véritable goût fait ref-
peder la nature, & l'ail ne peut difeerner ici,
l'ouvrage de l'art, du fien.

(2) Ce qn'on appelle , au paya de Vaud , l'été

de la Saint-Martin, ainfi qi en France , c'eft

le« beaux jours du commsneen eut de novemb e.

t et
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ttjji, voyant fa maltreffe enlevée, fe prit à ploref

£f fe lamenter en telle forte , que les gens dii

lieu s'étant raflemblés, coururent de tous
côtés après leur dame } £? force fut aux rvoif-

feun, pour avoir la vie fauve, de lâcher leur proie.

Depuis ce jour là , l'effroi ayant gâté les pro-
menades de la forêt, la baronne, forcée à
fe renfermer chez elle , apprit à fentir tout
le prix de fon Bcheder : une fanté foible, lé
chagrin où l'abfence de Grandfon l'avoit
plongé*, le départ de la comtcfie de Gruyère »
tout enfin , lui faifant une loi de la retraite,
elle évita dans la fuite les pièges du feigneur
d'Eftavayer. Mais obligée à repouffer lea
fréquentes infultes de cet ennemi implaca-
ble, elle fe trouva bientôt en guerre ouvert*
avec lui.

Deux ans s'étoient déjà écoulés depuis lé
départ du fire de Grandfon, lorfque la rébel-
lion des Gantois contre le comte Louis de
Frandres, prit tout-à-coup une tournure aflez
férieufe pour obliger le duc de Bourgogne,
gendre de ce prince, à lui fournir les plus
prompts fecours. Philippe s'étant mis à la
tête d'une formidable armée, deduiée à châ-
tier les rebelles , le jeune roi voulut faire fes
premières armes dans cette campagne; & toute
la cour fe fit un devoir de le fuivrc en Flandres
MeJJÎrc Othon ne fut des d rmers à s'y difpofer j

V
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& bffoin n'eut la dutheffe de bourgogne , de le re*

îhcmbrer du àëàU tournois de Dijon , fèf comme

quoi, il e'toit chevalier de Marguerite : toutes fmi ,

point n'y manqua ta noble dame; & lui , de fou*

pircr, en fongeent à fît douce amie, <]ii> plus »V-

toit de <e monlt, tnais qui , pour l'amour de luij

onc ne s était départit Se la chaîne d'or , fê voire*

ment tavoit encore à tette heure, au col, fuivant

fa dernière volortte (*)• Cette campagrte fut

terVtiinéé d'une manière aiiflï heureufe que

trillante, par la célèbre bataille de Rofe<.

becq f i ) , où Philippe d'Arteveile, chef de*

ïnfurgens, fut entièrement défaite Grandfort

y tértiôignà fi bien Ton fcèlè pour la caufe dé

Marguerite , queléducde Bourgogne, -étant

de retour à Paris, fe print à dire à la àuchtjfe

fa femme, par devant le roi & toute la coutî

* Or, fus, ma mie, vous ve/a à cette heure ,

dame de Gànd , dont après Dieu, pouvez ren.lre

grâces au roi monfeigneur , ains qu'à ttos amis*

Vôtre cfievatier a fait des Jîennes â Rofebecq , tcllc-

mement que, Ji fîmes tous deux d la malhcurc>

nos premières armes à Poitiers, avons pris enfemblt

( i ) On fe rappe le de la chaîne d or qu'Othon
ofrit à Catherine, & qu'elle promit de porter

s pour 1 amour de lui.
L aille de Roîlbecq fc donna le 27 fep-
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notre revanc/ic fur les Gantois. Partant, après

avoir guerroyé en frères - d'armes , quafi depuis le

maillot à la barbe grife , l'un de nous , ne doit

faulfer compaignic à l'autre : & d'ami fi chicf, £-f

fidèle ferviteur , ne me dc'pailirai certes iju'a la

mort M.

Othon qui n'étoit plus fenfible à la gloire
l'étoit toujours à l'amitié; celle dont Thon*
noroit Philippe avoit confervé fon premier
empire : mais le feul véritable intérêt qui
l'attachât encore à la vie, c'eft celui que lui
infpiroit la baronne de Grnndfon. La favoir
heureufe , étoit pour lui un befoin ; le défir
de la revoir ,'de finir fes jours auprès d'elle ,
l'occupoit fans ccfTe. Le fouvenir de l'objet
qu'il avoit aimé n'exiftoit plus que dans fon,
cœur & celui de madame de Grandfon : c'é-
toit à elle feule qu'il pouvoit parler de
Catherine.... Mais étoitil fur de ne point la
bleiïer par cet entretien ? En fe rappellant
combien elle lui avoit paru fenfible , Othon
croyoit devoir différer fon retour, & fe con-
tentoit de lui envoyer Mielwil : cç fidèle
écuyer la trouva implorant le ciel pour fon
maître , lors qu'il lui porta la nouvelle de la
bataille' de Rosbecq.

Cependant, deux ans s'ttant encore écou-
lés depuis la guerre de Frandies , dans l'ab-
fence de l'objet aimé, la fanté de raadatje

V 2
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de Grancîfon s'altéra fenfiblcmeiU ; les rofes
de fon teint fe fanèrent ; l'embonpoint fit, pat
degré, place à la maigreur: mais cet état né
l'empêchoit point de repoufler les démarches
hoftiles de Ge'rard, dorit le tems n'avoit pu
affoiblir la haine. Il étoit retombé dans les
accès fréquens du fombre délire où l'avoit
plongé la mort de Catherine, & Franconis
ne pouvant entièrement fouRraire au public
la connoiflance de cet état humiliant , fe
bernoit à lui en biffer ignorer la caufe. Les
înfultes que le feigneur d'Eftavayer fe per-
mettoità l'égard de tout ce qui tenoitde pies
ou de loin à Othon, portoient un tel caradèie
de rage , que la dame de Grandfon avoit
moins de regrets à l'abfence du bon Chevalier,
dont elles euflent aifement pouflela patience
à bout 7 mais en peidant tout efpoir de fon
retour, elle perdoit tout intérêt à la vie.

Le maiiage du roi avec la princefle cfe
Bavière ( i ) , occafionna dés réjouiflances,
auxquelles Othon affifta fans y prendre part:
les pïaifirs bruyans réveiflent toujours Ta
mélancolie, & les fêtes ne font point faites

( i ) Ifabelle de Bavieie époufa Charles, M l'an
^384: les fctes qu'on donna pour ce mariage,
furent aufli brillantes que recherchée*, & dans le
goût du J&ecle.
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les malheureux. Mais une négociation

importante vint ranjmer, à cette époque»
toutes les facultés de Grandfon. Le duc de
Bourgogne, père de> quatre princefles, en
deftinoit une à l'héritier de Savoie,, encore
au berceau : Othon fut chargé de négo*
cier cette alliance , & la cour de Cham-
béry en reçut la propofition avec joie. Noa-
feulement le Comte rouge accueillit le chevalier
comme l'envoyé d'un grand prince, il le
fêta «ncore comme un héros, dans lequel
il fe faifoit gloire de reconnoître fon fang.
Entre ceux qui s'empreiferent, à l'exemple
•du fouverain, à rendre le féjour de Chanj-
béry agréable au noble Vaudois, on diftingua
furtout le prince de la Morée (1) : mais fes
foins étant plutôt un hommage rendu à la
faveur de Philippe , qu'au mérite perfonnel
d'Othon , le chevalier demeura toujours fi
refpe&ueuïcment à fa place, qu'il obligea

( 1 ) Ame de Savoie - Piémont, prince de la
Morée 5 il defeendek de Thomas de Savoie , comte
de Flandres y troidème fils de Thomas premier du
nom, comte de Savoie. Exclue de la fucceflion.
par une branche cadette, celle-ci ne l'avoit pas
fbuffeit fans chagtin ; & le prince de la Moree, con-
fjjme d'ambition , pafloit pour être peu fcrupdleux
fur les moyens de recouvrer ce qu'il avoit perdu
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ce dangereux counifan à fe fouvenir de la
fienne. Malgré cette réferve, faite pour
rcpoufler l'intimité , les ennemis de Grandfon
rappellèrent les égards que lui avoit témoigné
ie prince de ia IVÏorée , dans une circonf-
tance ot» la moiadre relation avec, ce prince
poavoit compromettre un homme de bien;
ôter toute prife à la malveillance riejl chqfe

Après avoir1 rempli l'objet de fa million ,
Grandfon attendolt, pour aller en rendre
Eompte t ie- *ermrr de Mielwil qu'il avoit
ictivoyé au château d'Aubonne : le bon écuyer
arriva r mais fi trifte qu'on voyoit aifément
qu'il rapportoit nouvelles fuafic.iifm Î en effet ,
if avoit laifïé la da"me, de Grandfon à l'ex-
trêmité. CHhon> pour qui cetço perte femblc

à cet égard : il fut fortement foupçonné , & prê t
qre convaincu, d'avoir attenté aux jours du
Comte rouge ; on pri t , pour garantir le jeune
Amedéè , tfes précautions qui iridiquoient les crain-
tes qu'il infpiroit. Il mourut fttt 1402 , ne laifTant
que deux filles. Ses égards pour Grandfon étoient
un fruit de fa politique , il cherchoit à fe faire tin
appui auprès du duc dé Bourgogne , qui gouver-
noit alors la France, vu la jeuneflie du roi , fon
neveu ; mais il finit par être l'ennemi implacablo
du choalier.
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eîre le dernier coup , demande au comte la per"
million d'emmener le médecin Granville (1)
à Aubonne , & vole au fecoprs de for» époufe
avec tout rcmpreiïement de l'amitié. Mais
c'eft en vain, qu'oq épuife les efforts de l'art ;
la préfçncc tardive de l'objet aimé n'a pas
plus, de pouvoir que la médecine ; & l'heure
fatale qft arrivée, Cependant, en voyant fou
noble ami s'attendrir fur elle,- en l'entendant
répeter douloureufement qu'il perd, en U
perdant, l'unique bien qui Ipi refte au monde,
Ja dame de Grandfon éprouve une confola-y
tion bien douce. Si l'amour eut formé le»
lieus de ces deux époux, leurs regrets n'euf-
fent été ni plus véritables ni plus tendres ;
le dernier foupir de l'amie d'Othon , s'exhala
fans effort auprès de lui , & le fonge de la
vie finit doucement pour elle. Grandfon avoit
épuife depuis longtems la coupe arrière du
defefpoir : les regrets que lui coûta l'inté-
reflant o"bjet qu'il venoit de perdre , furent
ceux qu'on donne au dernier beau jour d'au-
tomne ; il foupira... Mais l'amant de Cathe-
rine ne pleurait plus.

La dame de Grandfon , en laifTant à fort
époux la terre d'Aubonne, qu'elle teno't

i) Granville ctoit médecin cfti Comte rouge.
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de fa générofité , lui fubftituoit la comteïïe
de Gruyère, dans le cas où il ne laifferoit point
d'enfans mâles : elle lui recommandoit encore
tous ceux qui l'avoient fervie & s'étoient
attachés à fa perfonne. On peut croire que
les intentions de la teftatrice furent religieu-
fement remplies , par Jï noble fef vrai chevalier
quétoit mcJJJre Othon de Grandfon ( I ).

De retour à, Paris, Othon s'attacha plus
que jamais à fon maître : de tous les objets
de fes affections , Philippe & le fire de Coucy
étoient les feuls qu'il n'eût point perdus.
Tout de feu , lorfqu'il s'agifïbit de fervir le
duc de Bourgogne , il retomboit dans fa
mélancolie habituelle auffitQt qu'il ceflbit de
Jui être utile: mais ce prince, qui connoif-
foit bien le mérite d'un tel ferviteur , l'em-
ployoit fouvent. L'accident qui troubla l'cf-
prit du monarque, ayant fait déclarer régens
du royaume les ducs de Berry & de Bour-
gogne , ce. dernier, dépofitaire unique du
pouvoir abfolu , par la nullité de fon frère ,

(i) C'eft en vertu de cette difpofition de Jeanne
d'Aleman, dame de Grandfon, que la baronnie
d'Aubonne fût réclamée après la mort d'Othon,
par Rodolphe V , du nom, comte de Gruyère , fils
de Marguerite ^e Grandfon, & neveu du che-
y-her,
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fen'it plus que jamais l'importance d'avoir
un agent auffi fidèle que le chevalier Vaudois.
Ce fut (1) à cette époque fatale que la ja-
loufie du duc d'Orléans , frère du roi, éclata
contre Philippe , avec lequel il auroit voulu
partager l'adminiftration du royaume : c'eftdc
là que date la querelle defaflreufe des mai-
fons d'Orléans & de Bourgogne. Plufieurs
années s'écoulèrent dans de perpétuelles dif-
fentions entre ces deux branches de la fa-
rnille royale; & l'infortuné Charles, paffant
fans ceffe des accès de fa démence à quelques
intervales de raifon , les obligeoit fouvent
à changer de plan de conduite. Philippe,
qui pour établir fa famille, vouloit profiter
de l'influence paflagère du pouvoir qui lui
étoit confié , avoit conftamment les yeux ou-
verts fur ce grand intérêt, & n'apprit pas
fans inquiétude que la fanté du Comte rouge
s'altéroit de jour en jour. Il étoit urgent de
prefler les fiançailles du jeune Amé & de la
princefle Marie , Jbn accordée : dans cette vue
Othon partit en toute hâte , pour accélérer

(1) Charles VI marchoit contre le duc de Bre-
tagne , qui avoit donne retraite à Pierre de Craon,
lorfqu'il eût une vifion qui lui troubla le juge-
ment ; les ducs de Berry & de Boi rgd^ne, fes oncles,
furent déclares adminiftrateurs du rojaum*.
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cette importante cérémonie. Le chevalier re-
trouva la cour de Savoie dans les djfpofitions
-où il l'avoit Jaiffée fix ans auparavant ; &
les fiançailles des jeunes époux furent célé-
brées avec pompe j mais bien que prévenu
fur l'état de fanté du comte , il ne put fe
-défendre d'eu être frappé. Depuis fix moig
un marafme complet avoit tellement exténué
ce prince, qu'il en étoit méconnoiffablç ;
cependant il fe faifoit afTez d'illufion fur fou
mal, pour n'y voir qu'un dérangement ac-
cidentel, qui ne réfifteroit pas longtems aux
wmèdes. Le favant Granville , fon médecin ,
enjugeoit bien différemment; & lesfoupçons
les plus finillres réfultoient des obfervations
journalières qu'il faifoit fur la nature de la
maladie ; mais il ne s'en ouvrit qu'au feul
Grandfon , qu'il pria de lui garder le fecrec
fur une confidence auffi délicate.

Le prince mourant étoit tourmenté d'une
inquiétude qui lui faifoit un befoin continuel
du déplacement : on étoit alors à la fin d'oc-
tobre , il propofa une partie de chaffe à
Otlion ; Si fes équipages furent* commandés
pour le devancer à Ripaille, avec ordre de
prévenir le prieur qu'il comptoit, Dieu ai-
dant , aller faire ta Saint-Martin chez lui avec quel-

ques-uns def« amis , &? chaffer le fanglier en la

f rit d>. £0 me.
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A cet ordre, chacun Te regarda j on ne

concevoit pas comment le comte auroit la
force de fe tenir a cheval t mais perfonne
n'ayant hafardé cette objection , ce prince y
fuivi de quelques fefgneurs qu'il nomma pouf
l'accompagner , partit dès le lendemain pour
Ripaille, à demi couché dans une litière*
On préfume aifément que la faculté devoit
être d'une femblable partie de chaffe; auffi
Granville & Lupini ( i ) eurent ils ordre de
îuivre la cour, Après s'être repofé quelques
jours au prieuré , de la fatigue de ce voyage,
tout étant difpofé pour la diafle, & la ma-
tinée du premier novembre s'annonçant à
fouhait, le comte fe fit amener un cheval
•qu'il monta plus lentement qu'on ne pouvoic
ï 'y attendre. A fes côtés , étoient les barons
de Grandfon & de Coflbnai, les feigneurs
cl'Apremont , d'Arvilars , de Groslte & fou
écuyer, Henry de la Fléchières , fui-
voient de très-piès. Depuis une heure, le
prince paroifToit prendre plaifir à la chatte,
lorfqu'un énorme fan^lier , relance de fon fort,

(1) Granville , comme on l'a vu à l'occafion fie
la maladie de la bar n le de Grandfon , etoit le
premier médecin du Comte rouge ; Lupini etoit
un fécond médecin, ou peut-éire un chirur;,ien du
même prince.
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dans une autre partie de la forêt, vint hale-
tant de fureur & de détrefle , fe jetter fur fa
route, pourfuivî des chiens, qui faifoient
yn vacarme épouvantable. Effrayé par ce
terrible animal, le cheval du comte fe cabra ,
l'emporta dans un taillis , & s'étant renverfé
fur lui , le froifTa fi rudement qu'il fût tranf-
porté expirant à Ripaille , où il mourut le
même jour {I ).

Cet événement, qui plongea dans le deuil
la cour de Savoie, n'avança probablement
la mort du prince que de peu de jours; mais
il réveilla tous les foupçons qu'avoit occa-
fionné le marafme ; & l'on fe permit enfin de
parler, Ç'étoit la foibleffc du comte , tjui ne
lui ayant pas permis de retenir fon- cheval #

étoit la véritable caufe de l'accident, & cette
foibleiïe inconcevable dans la fleur de l'âge,

(i) Le Comte rouge mourut le premier novembre
i } 9 i , d'une chute de cheval, étant en la forêt
de l'Orme , au-deffus de Thonon , âgé de trente
ans. Voyez fur cette chatte fatale ce qui caufa
l'accident, & les feigneurs & gens de la maifon
du comte , qui l'accompagn ient, ce que dit Gui-
chenon. Il eft exactement d'accord avec la chro-
nique \aido"fe. Il nomma, a ant de mourir,
Bonne de Bourbon , fa mère , régente de fes états,
&. tutrice du jeune Amedee fon fils , alors âgé de
huit ans.
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à quelle caufe pou voit-on l'attribuer? Heu-
ieufement pour le prince de la IVloiee, H
étoit alors en Piémont; caria rumeur publi-
que fut telle , que fa vie eût été en danger
fi le peuple Savoyard eut pu fuivre fon pre-
mier mouvement. La cour ne pût fe difpenfet
d'ordonner l'arreftation de Granville & de
Lupini ; mais ce dernier feul fut arrêté, &
Granville ayant obtenu une retraite fur les
terres de Grandfon, qui l'eftimoit fort, fe
juftifia de loin. Convaincus que ce médecin
n'avoit eu d'autre tort que celui d'avoir com-
battu fans fuccès l'effet du poifon, les juges
le déchargèrent entièrement de l'accufatioft
qui avoit caufé fa fuite. Moins heureux,
Lupini fut condamné à la roue, fur quelques
indices équivoques; mais ayant été juftifié
par Granville lui - même, en fon lit de mort,
fa mémoire fut depuis réhabilitée par fes pro-
pres-juges.

Pour donner retraite à Granville , Othon
n'avoit confulté qu'une généreufe pitié, &
la conviction qu'il avoit de fon innocence.
Mais en rapprochant rempreffement que le
prince de'la Moréc avoit autrefois témoigné
pour le chevalier, de l'afile accorde par
celui-ci au médecin, on crut y voir une in-
tention manifefte d'obliger ce prince. Of-
fenfc'e de c« procède, la régente ayant rois
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Grandfon dans le cas de fe juflifier auprès
d'elle, il partit mécontent, pour la première
fois de fa vie, d'une cour où fon enfance
avoit été élevée.

Le feigneur d'Eftavayer arriva précifé-
ment à Chambéry comme Grandfon venoit
d'en partir. L'azile que Granville avoit ob-
tenu du bon chevalier , n'avoit été d<.fapprouvé
par quelques perfonnes, que comme un
manque d'égard pour le préjugé public ; mais
Gérard fait donner à cette circonflance des
couleurs plus noires : il la métamorphofe en
crime de haute trahifon au premier chef. Le
xnotif frivole qu'il fuppofe à l'attentât détef-
table dont il ofe acenfer Grandfon, efl; une
difficulté qu'il vient d'avoir avec le confeil
du Comte rouge : & dans cette hypothèfe in-
vraifemblable, Gianville n'eft plus l'agent
fcélérat d'un prince ambitieux, c'eft le com-
plice de Grandfon lui-même. De telles décla-
mations , qui ne paroiffent qu'abfurdes à la
cour de Chambéry, trouvent la vilîe plus
crédu e ; & bientôt le pays de Vaud en
retentit

a Ce n efl pas d'aujourd'hui, s'écrioit le
meurtriet de athenne, que Grandfon fuie
]a route des f fai s. Il m'en fouvient ; à peine
forti de l'enf i , on le foupçonna d avoir
eu quelque pa au naifrage de fon frère.
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Après cette perfidie odieufe, le dernier crime
qu'on lui impute eft-il incroyable? Ochoii
île feroit pas le premier régicide qu'eût pro-
duit fa race : le déteftable évêque de Bâle ,
ce prélat impie, qui dirigea fur lefeind'Ak
bert les poignards des conjurés de Konigs.
feld, étoit le parrain , le piopre oncle, le
digne modèle d'Othon ( I ) „.

Il eft donc vrai que l'efprit humain eût
de tout terns une pente auffi déplorable qu'io-
Vincible à l'abfurdité ! Un ennemi reconnu,
un infenfé, -débite la plus invraifembiable
des calomnies, contre un héros la gloire de
Ton pays ; & cette calomnie trouve créance
au milieu de fes compatriotes , tandis qu'elle
eft repouflee ailleurs avec toute l'horreur dû
mépris. Grandfon eut cru s'avilir en la réfu-
tant : mais le roi, qui jouiffoit alors de l'ufage
de fa raifon ; mais les ducs de Berry & de
Bourgogne , ne négligèrent rien de ce qui
pouvoit mettre la vérité dans fon jour. Six
commiflaires , choifis parmi les plus gens -de
bien , & les premiers feigneurs du royaume,
furent envoyés de leur part, pour appro*

(i) Othon de Grandfon , évêque de Bâle, fonda
la chartreufe de la Lance, en expiation de ce
régicide , auquel il avoit eu quelque part.
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fondir fur les lieux, ce myftère d'iniquité ( I ) J
Loin de gagner à ces recherches, le prince
de la Morée refta plus que jamais entaché
dans l'opinion : Granville, au contraire,
acquitté une féconde fois , par l'examen que

( i ) Les députés du roi, furent l'evêquc de
Noyon & le (ire de Coucy : ceux du duc de Berryj
beau-̂ père du Comte rouge , Ponchon de Langeac,
baillif des montagnes d'Auvergne , & Pierre du
Giac : & ceux du duo de Bourgogne , l'é\êquede
Châlons & le fire de la Trémouiîle. Trois étoient
eccléfiaftiques , comme l'on voit ; à favoir , deux
évêques , & l'un , dignitaire de l'ordre de Malthe :
les trois autres étoient des chevaliers distingues
par leurs noms , leur rang , & célèbres par leur
mérite perfonnel. L'examen qu'ils firent fût
tellement favorable à Granville, qu'ils confirmè-
rent la fentence des juges à fon égard ; & le duc
de Bourbon l'ayant pris à fon fervice, il fut juf-
tifié & par les tribunaux , & par l'opinion : car
quel prince voudroit ehoifir pour fon médecin
un homme fufpedt d'empoifonnement ? Ainfi ,
Grandfon n'ayant été inculpé par Gérard lui-même,
que pour avoir donné retraite à ce Granville, re-
connu pour innocent à la face de l'univers , il
ne pomoit exilter aucun nuage capable d'obfcurcîr
fon innocence. Cependant Gérard debitoit tou-
jours fej calomnies avec vthémence , mais per-
fonne ne les écoutoit.

ces
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Ces feigneurs firent de la procédure, paffa
au fervice du duc de Bourbon , recommandé
par la régente de Savoye, elle-même. Mais
malgré une juftification auffi éclatante, le
chagrin avoit tellement navré le cceur de cet
honnête homme, qu'il en mourût peu de
temps après, proteftant de fou innocence t

& juftifiant la mémoire de fon confrère
Lupini. Parvenu à fa dernière heure, Gran-
ville ayant fait appeler Othon , \crut devoir
lui révéler certaines circonftances, dont il le
pria d'informer la régente de Savoye; & cette
princefTe n'en fut pas plutôt inftruite, qu'elle
congédia plufieurs officiers de la maifon du
jeune comte. Une telle réforme, impérjeu-
fement prefcrite , fans doute par quelque
grand intérêt, valut à Grandfon bien des
ennemis , & particulièrement le prince de la
Morée, qui ne pouvant lui pardonner les
confidences du médecin agonifant, fe lia de
ce moment avec le feigneur d'Eftavayer de
la manière la plus intime.

Cependant l'inculpation abfurde de Gérard,
tomba d'elle-même. Jamais Grandfon ne reçut
des marques plus flatteufes de l'eftime publi-
que, ni de la faveur des princes, que depuis
ces fabuleufes déclamations : le rôle brillant
qu'il joua pendant \A guerre d'Ecoffe, acheva

X
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de confondre ou de mortifier fes ennemis j
& le roi Richard furtout, parut prendre A
tâche de 1 en venger (i). Ce troifième voyage
de Grandfon en Angleterre, entrepris pour
les intérêts de Philippe, devoit tourner à la
gloire du noble VuuJois; jl faut en dévelop-
per le motif.

La fageffe de Charles & les exploits de
Du Guesclin , «'étant réunis pour obfcurcir
la fin du règne brillant d'Edouard ; fon fuc-
ceffeur, affoibli par des pertes confidérables,
fe vit réduit à faire une trêve avec la France.
Leduc de Bourgogne qui ne perdoit aucune
occafion de fe concilier l'amitié des princes
étrangers, voulant avoir un homme à lui
auprès du monarque anglois, n'héfita pas un
ipfhnt fur le choix; & fous prétexte de re-
voir d'anciens amis, & de rendre fes hom-
mages au jeune roi, Othon s'embarqua pour
l'Angleterre. Richard qui reçut avec diftinc-
tion un chevalier que le fameux prince Noir t

fon père, avoit honoré d'une eftime parti-
culière, ayant accepté fes fervices, lui dût
le fuccès des deux" premières campagnes con,

(i) Le duc de Bourgogne ayant envoyé Grand-
Ton à Richard, ce monarque l'employa utilement
pour fes intérêts dans la guerre d'Ecoffe, & le
combla d'honneur.
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tre l'Ecoffe, & ne pailoit de lui qu'avec l'ad-
niiracion qu'on doit aux héros. Mais pendant
•qu'Othon remportant des vidloires fur les
bords du Tay, faifoit triompher Richard des
belliqueux defcendans des Pidles, les hofti-
lités continuoient au pays de-Vaud, entre fes
partifans & ceux de Gérard. Ces derniers por-
toient un petit râteau biodé, fur l'épaule
droite, en mémoire de l'enlèvement de Ca-
therine, dont l'efcorte fe réfugia parmi les
fâneujs de la plaine qui s'étend d'Avenche à
Payernè. Les partifans deGrandfon, de leur
côté , portoient en fouvenir de la difperfion
de cette efcorte, qui s'enfuit en laiffant tom-
ber bouquets Ë? rubans de noces, des aiguillette*
de rubans à leurs fouliers. C'eft ainfi qu'une
querelle particulière dégénéra en guerre ci-
vile , & troubla la paix du pays de Vaud.
Les deux partis en venoient fouvent aux
mainsj & chaque rencontre donnoit lieu à
une bataille plus ou moins fanglante : Gérard
furtout en recherchoit l'occaiion , avec une
ardeur qui décéloit l'excès de la haine.

De retour fur le continent, apiès avoir
païTé deux ans en Angleterre , où Richard
l'avoit comblé d'honneurs , Grandfon fut
chargé de conduire la princeffe Marie (i) au

{i) Marie de Bourgogne, elle avoit alors dis

x «
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jeune comte de Savoie, fon époux. La ré-
gente & madame de Savoie (2) , reçurent
en cette occafion le bon chevalier avec une
recherche & des diftindtions tellement flaL-
teufes, que cet accueil dût effacer toutes les
traces de mécontentement qui pouvoient être
reftées au fond de fon cœur. Ce fût lui qui
eut l'honneur de repréfenter le duc de BOUP-

gogne à la cérémonie du mariage; & la jeune
comtefle pleura fi amèrement) lorfqu'il prit
congé dvelle , qu'on eut dit que ce départ
la laiiïbit ifolée dans la cour où elle venoit
régner.

Othon qui rt'avoit vu la dame de Monte-
jmch fa fille, de pluCeurs années, voulût lui
donner quelques jours avant de repartir pour
la France ; dans ce delTein il prit fa route par
Pontarlier. Le plaifir d'embrafler la châtelaine
de Grandfon, fut troublé parle récit que lui
fit Montenach des infultes continuelles da

ans, & le conte Amédéc VIII fon époux n'er»
avoit pas d'avantage. C'eû le même qui après avoit
fait ériger la Savoie en duché» abdiqua la cou-
xonne , & fut depuis pape fojs le nom de Félix V,

(2) Madame de Savoie étoifr Bonne de Beiry ,
veuve du Comte Rouge, & mere du jeune Ami.-
dee : e le époufa depuis en feco ides noces, Ber-
nard, comte d'Armagnac, connétable de France.
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feigneur d'Eftavayer, avec lequel il vivoit
en guerre ouverte depuis long temps. Le bon
chevalier, indigné de l'audace de fon ennemi,
donna l'ordre le plus pofnif à Montenach
de le repoufler en toute occafion, comme
auffi de foutenir l'honneur de fa bannière; &

s'il ne fe fit pas raifon lui-même de tant
d'outrages , on fent que ce fût un dernier
facrifice fait à la mémoire de Catherine.

Notice biographique de Mr. BaiUy, ex-
JUaire de Paris, article extrait de la
Gazette Univerfelle de Jena.

J.L efl bien étonnant que le morceau que
nous extrayons ici d'une feuille allemande ,
foit le premier travail biographique dont M.
Bailly ait été l'objet: célèbre par le rôle qu'il
a joué pendant les deux premières années do
la révolution, & plus célèbre encore, & à
plusjufle titre, par fes travaux littéraires, il
paroîtroit naturel que fes concitoyens, hom-
mes de lettres, fe fufTent emprefles à faire
connoître la vie de cet homme intéreflant.
L'auteur anonjme de cet article, daté de
Paris, & adreffe aux rédacteurs de la Gazette

X 3
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littéraire univerfelle de Jena, dit qu'il Ta
compofé en partie fur les renfeignemens que
lui a fourni M. de la Lande, bien capable
du moins d'apprécier les travaux aftronomi-
ques de fon illuftre confrère.

Jean Silvain Bailly, naquit à Paris, le if
Septembre 1736 ; fon grand-père & fon père
s'étoient diftingués dans l'art de la peinture,
& celui-ci deftinoit fon fils à cultiver le même
art; mais fon penchant pour la littérature,
fortifié encore par fa liaifon avec M. de la
Caille, le détourna de cette carrière, pour
le conduire dans celle des feiences & parti-
culièrement à celle de l'aftronomie.

Ce fut en 1762 qu'il préfenta à l'académie
des feiences, les premiers fruits de fes études
agronomiques. Cet eflai avoit pour objet la
théorie des mouvemens de la lune , & les
obf rvations faites pir le jeune aflronome,
fous les yeux de M. de la Caille, fon maître
dans cette feience, avoient toute l'exadtitude
qu'exigeoit les progrès que l'aftronomie fai-
foit à cette époque.

M. de la Caille donna les plus grands éloges
à ce tra\ail de fon difciple, dans le fixième
volume de fe&Ephcmérid"es; & l'année fuivante
179J , M. Bailly fut reçu en Janvier, au nom-
bre des membres de l'académie des feiences.
Il publia la même année les Obfcrvations
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faites par M. de la Caille, dans les années
1760 & 1761, fur 150 étoiles du zodiaque,
entre lefquelles il s'en trouve au moins 132
defquelles aucun autre aftronome n'a fait
mention ; & quoique Mayer ait porté fes
obfervations fur la plus grande partie des
autres étoiles, l'on fait à prefcnt que la pofi-
tion que leur a affigné M. de la Caille, eft plus
exadle, & mieux calculée que celle qu'avoit
déterminée d'autres aftronomes. La prodi-
gieufe application avec laquelle M. de la
Caille fit ce dernier travail, accéléra vrai-
femblablement fa mort; & il eft probable
que fans le fecours de Al. Bailly, ce catalo-
gue très-intéreflant pour les aftronomes ,
n'auroit jamais vu le jour.

L'académie des fciences, reconnoifTant de-
puis long-temps l'utilité & l'importance des
recherches à faire fur fa théorie des fatellites
de Jupiter, propofa l'année fuivante un prix
pour cet objet, dont M. Bailly s'occupoit
déjà depuis quelques années; & quoique le
prix fut adjugé à M. de la Grange, le
mémoire de M. Bailly fut reçu avec les plus
grands éloges, & jugé digne de l'accécit. Il
publia la même année fon eiïai fur la théorie
des fatellites de Jupiter, avec une table de
kurs mouvemens, déduits du principe de la
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gr it. tion mverfelle , ouvrage qui contient
les» calculs 1 s plus profonds & les plusjuftes,
fu les nouvemens & les inégalités de ces
fatellites; cet eiïai fut fuivi d'un traité qu'il
publia en 1771 , fur l'inégalité des lumières
des fatellites de Jupiter, ouvrage très-impor-
tant pour l'aftronomie.

M. Bailly fe délaffoit de fes recherches
favantes par divers autres ouvrages littérai-
res qui , tous ont du mérite; l'éloge de
Charles V, celui de Molicre, celui de Cor-
neille , obtinrent l'accécit des prix propofés
par. l'académie françoife , & par celle de
Rouen ; & fes fuccès ne fc bornant pas dans
fa patrie, l'éloge de Leibnitz fut couronné
du • prix par l'académie loyale des feiences
de Berlin.

Les vœux d'un grand nombre d'académi-
ciens & de M. de Buffon entr'autres, appel-
loient M. Bailly à la place vacante en 1771 ,
de fecrétaire de l'académie des feiences ; mais
félon notre auteur, l'influence de d'Alembert
& la naiffance de Condorcet, lui obtinrent la
préférence fur M. Bailly : plus heureux en
84, il fut icçu de l'académie françoife à la
place de M. de Treffan ; & dans l'année 85
celle des inferiptions & belles lettres l'ad-
mit au nombre de fes membres ordinaires.

Depuis la mort de Fontenelle, aucun fa-
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vant françois n'avoit eu l'honneur d'être
membre des trois grandes académies; mais
fi l'on établiffoit un parallèle entre les con-
noiflances de ces deux hommes célèbres, il
feroit à l'avantage de M. Bailly.

Ce fut en 1771 qu'il publia le premier
volume de fon hiftoire de l'aftronomie. Nous
ne comprenons pas que le biographe , en
rendant h ce premier volume , connu fous le
titre d'aftronomie ancienne , la juftice & les
éloges qui lui font dûs, n'ait point parlé des
autres volumes fi connus & fi dignes de l'être,
non-feulement du côté de la fcience , au ju-
gement des favans, mais par l'élégance du
ftyle & l'agrément de la compofitibn ; avan-
tage fi rare dans cette forte de production.

Les lettres fur l'origine des fciences, fur
l'Atlantide de Platon & fur l'ancienne hifloire
de l'Afie, qui parurent en 1777 & '779»
doivent le jour aux objections faites par
Voltaire fur divers paflages de l'hiftoire de
l'aftronomie. Voltaire n'avoit pas la même
opinion que M. Bailly des Bramines, aux-
quels nous devons maintes connoiflances; il
les -croyoït les inventeurs des fciences & de
la philofophie, tandis que M. Bailly ne les
regardoit que comme les dépofitaires d'un
tréfor appirtenant à un peuple infiniment
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plus ancien, duquel ils l'avoient reçu par tra-
dition : l'érudition, le goût, avec laquelle il
établit fon hypothèfe , (& nous ajoutons) le
charme du ftyle & des idées qu'il répand dans
cet ouvrage, lui méritèrent le fuccès prodi-
gieux qu'il a eu, & qui le mettent au ring
d'une de fes meilleures productions : les opi-
nions de M. Bailly fur l'ancienne Afie, favo-
rifoient trop le fyftême de M. de Buffon fur
le refroidiffement infenfible de la terre, pour
ne pas contribuer à la bonne intelligence
qui régna pendant long-tems entre ces deux
favans : elle ceiïa depuis , lorfque le comte
de Buffon joignit fa voix à celles d'autres
académiciens en faveur du célèbre abbé
IVlauri, peu partifan de M. Bailly.

Lors du règne du magnétifme & du bruit
qu'il occafionnoit, M. Bailly fut un des com-
miffaires nommés par l'académie des fcienccs ,
& dans le rapport qu'il fit fur cet objet qui
l'occupa long-tems , fuivant la marche de fon
caradlère, il fut fevère, mais fidèle à la vérité,
comme devoit l'être un homme qui defire
d'éclairer fes concitoyens.

L'année 1786, le ci-devant miniftre de
Breteuil, préfenta à l'examen de l'académie,
le plan propofé par Poyet, pour la conftruc-
tion d'un nouvel Hôtel-Dieu à Paiis; l'aca-
d mie nomma une commiffion, dont Bailly
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fut un des principaux membres : il fit la pro-
pofition de fubftituer à un hôpital colloflal,
dont l'étendue immenfe ne pouvoit qu'en-
traîner une foule d'i nperfedtions, quatre au-
tres hôpitaux, & fon rapport fur cet objet,
imprimé en 240 pages, contient une quantité
de projets qu'on pourroit en tout pays em-
ployer utilement.

Lorfqu'en 1789, i'affemblée d'élection du
Tiers, s'affembla à Paris pour nommer du
milieu d'elle des d p tés aux Etats-Généraux,
Bailly fut fecrétaire de cette aiïemblée : bien-
tôt après il fut élu député, & le 3 Juin de la
même année il remplaça M. Daillé dans la
fonction de Doyen, ou préfident de la cham-
bre du Tiers ; & il préfida l'afTemblce ; lorC
que les communes fe conftituèrent en affem-
blée nationale. Ce fut lui qui la conduifit
au jeu de paume, & ce fut fous fa préfidence
que la noblefTe & le clergé fe réunirent au
tiers. Il refta préfident jufqu'au 1 Juillet, que
l'évêque de Vienne fut nommé à cette place
au refus du duc d'Orléans.

Peu de jours après la prife de la baftille,"
la bourgeoifie de Paris le proclama maire,
d'un accord unanime, & ce fut lui qui, à la
maifon de ville, préfenta la cocarde natio-
nale au roi & à la reine , lorfque peu de jours
après ils vinrent à Paris.



524 J O U R N A L
Ce n'eft pas ici le lieu, dit notre bi'#graphe,

de juger M BaiIIy fur fa carrière politique ;
ce qu'on peut dire avec certitude, c'eft qu'il
a toujours confervé fon cara&ère ferme , mo-
déré, philofophique : on trouve, il eft vrai,
d'autres opinions fur fon compte, parmi la
foule d'écrivains qui font les Don-Quichotte
de la révolution : quelqu'uns prétendent qu'il
«toit décidé royalifte. D'autres au contraire
lui attribuent le mépris répandu fur le roi
conftitutionnel ; mais la révolution eft trop
neuve, les têtes de tout partis trop échauf-
fées, pour pouvoir porter un jugement cer-
tain. La fituation de M. BaiIIy dans ce tems-
Jà étoit très-critique , & il eft à parier cent
contre un, que la meilleure tête dans la même
pofition, ne fe feroit pas maintenue auiïi
long-tems. Il eft hors de doute qu'il voulut
le bien de fa patrie , qu'il y a contribué,
fes ennemis même n'en difeonviennent pas.
Quiconque connoit la fituation où Paris étoit
alors, juge très-différemment de l'infurrec»
tion du champ de Mars en 179a, que ne le
font ceux qui la provoquèrent; c'eft-à-dire,
la faction d'Orléans, réunie à une partie
des Jacobins, & BaiIIy s'y comporta comme
devoit le faire tout homme fenfé fe trouvant
à fa place , & quoique fa conduite dans cette
occafion fut le prétexte qui l'a conduit à la
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guillotine deux ans après, cela ne prouve
point qu'elle fut blâmable, puifque fous Ro-
befpierre & fa horde, l'innocence la plus
.reconnue étoit 'un titre de raorf. On a blâmé
le maire d'avoir arboré alors le drapeau
rouge r fans confidérer que c'étoit enfuite
d'un décret publié peu de-jours auparavant,
par la puiflance législative.

M- Bailly remplit pendant un an la placç
de maires il l'eut confervée pins loog-terns,
fi elle n'eût été briguée par Pethion , alors
foutenu d'un puîffant parti. On ponrroit ce-
pendant avancer que M. Bailly réfigna volon*
tairement fon emploi; car. fon inclination
pour le repos, pour la paix, & fa. foible fanté
l'avoit porté à témoigner plus d'une fois le
vœu de quitter avec honneur cette place dan»
gereufe & pénible, & le parti de Pethion
n'eût pas befoin de moyens bien recherchés
pour l'engager à la céder à Pethion : depuis
cet inftant il pafla fon temps à parcourir
plufieurs provinces de France, jufqu'à l'an-
née 179?. Pendant fon abfence, il fut ea
butte aux perfécutions de la faction d'Qrléans,.
qui s'acharnoit à chercher des motifs d'accu-
fations contre lui, mais toujours fans preuves.

Quelques difficiles que fuflent alors le*
moyens de fortir de France, fes amis lui cri
procurèrent plus d'une fois, toujours en vain*
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car lors que pour fur faire fentir là nécefïïté
de s'éloigner, on lui faifoit entendre qu'on
l'appelleroit à rendre compte de fa conduite
au champ )de Mars^ il en appeloit à la conf-
titution républicaine, qui rejette exprtffê-
inent la réadion de la loi. Son plus grand
crime aux yeux d t fes.bourreaux fut fon mé-
rite perfonnel, & la confédération que lui
portoit la partie la mieux penfante du peuple.

Vivant dans la retraite, fans faire aucun
jniftère de fa demeure , M. Bailiy n'oppofa
aucune précaution au deflein conçu par le
parti dominant alors , de s'emparer de fa pefi-
fonne ; un feul gendarme fuffit pouf l'arrê-
ter, & pour le conduire à la Conciergerie ,
où il refta depuis le mois d'O<ftobre jufqu'au
j I Novembre, jour auquel il fut jugé & con-
damné à mort par le tribunal révolutionnaire :
fes bourreaux trouvèrent le moyen de pro-
longer fon fupplice ; on attacha un diapeau
rouge derrière le tombereau qui le condui-
foit à 1̂  place d'exécution, on prit un grand
détour pour" y arriver; de cette place on le
mena au champ de Mars, lorfqtfaprès deux
heures & demi de chemin on y fut arrivé ,
les Jacobins toujours préfidens à ces fortea
d'exécution , trouvèrent que la guillotine
étoit trop près de l'autel de la fiaternité ,
où le fang de leurs frères avoit Coulé ; ili
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décidèrent donc qu'il falloifc tranfporter I*
guillotine dans une place plus éloignée , opé-
ration qui dura plus de deux heures, pendant
lefquelles M. Bailly, les mains liées derrière
le dos, mais aufli patient que calme, fup-
porta fans murmure, le tems froid & pluvieux
qu'il faifoit ce jour-là. Un infpe&cur du tom-
bereau remarquant que pénétré de froid,
d'humidité, & couvert de boue, M. Bailfy»
frifïbnnoit : trembles-tu, Bailly , lui dit-il?ouï
mon ami, répondit l'ex-maire, mais c'eft de
froid.

Parmi les papiers de cet homme célèbre,
il fe trouve un manufcrit rempli d'obferva-
tions importantes, qu'il a écrites au com-
mencement de la révolution, mais il «11 à
regretter qu'elles ne s'étendent pas plus loin,
qu'en Octobre 1789. Plufieurs perfonnes avec
lefquelles il étoit intimement lié, y paroifTent
fous un tout autre jour, que celui fous lequel
on les connoit jufqn'à préfent ; l'on efpère
que ce manufcrit s'imprimera bientôt.
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Continuation de la notice de l'ouvrage intitulé :

Réponfe aux principales queflious qui peu-
vent être faites fur les Etats-Unis ; pur un Ci'
tcyen adoptif de la Penfylvanie. 2 vol. grandin-%.

A Laufanne , de l'Imprimerie d'Henri Vincent : fe
vend chez Luquiens, Libraire

iJ IL eft intéreflant & curieux de fuivre le»
ci-devant Colonies angloifes dans les Etats
qu'elles ont formé en Amérique, il l'eft fan9
doute d'avoir une idée des peuples fur le
territoire defquels elles fe font établies : c'efl;
de cet objet que s'occupe le citoyen de Phi-
ladelphie dans fon dix-neuvième chapitre ;
le premier du fécond volume dont nous allonk
rendre compte à nos le&eurs.

A la louange des ufurpateurs du nord de
l'Amérique, il ne paroît pas que la difparu-
tion de fes anciennes peuplades puiffe s'at-
tribuer aux armes des colons, mais plutôt à
des maladies telles que la pelle ; ce que pa«
Toîtroit prouver la grande quantité d'oflc-
mens non enfevelis qu'on trouva lors qu'on
s'avança pour la première fois fur les côtes.

Les tribus les plus célèbres, connues actuel-
lement & avec lefquelles les François, les

Anglois
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Ânglois & les Américains fe font fouvent
trouvés en guerre, font celles que l'on com.
prend fous le nom colle&if de Mohawkt ou
des fix nations, bien plus fouvent amies des
Anglois que des François : lors de la rup-
ture entre les Colonies & la Métropole, ces
Indiens ou Aborigènes, également recher-
chés des deux partis, qui regardoient leur
alliance comme importante à leurs fuccès,
préférèrent de s'attacher aux Anglois. Ce
n'eft que depuis 1782 que prefque toutes les
nations Aborigènes ont fait des traités de
paix , d'alliance & de commerce avec le
Congrès : s'il en eft encore quelqu'une avec
lefquelles la guerre fe foit renoavellée, l'au-
teur croit qu'avant la fin de cette année I79f,
les Américains en extirperont la caufe par
d'autres voies que par celle des armes.

Pour donner à fes lecleurs une idée jufte
des mœurs, des coutumes, des ufages reli-
gieux, civils, politiques & militaires des Abo-
rigènes, le Citoyen de Philadelphie leur pré-
fente les obfervations du célèbre docteur
Frankclin, fur ces peuples; d'où il réfulte
que la comparaifon entre les peuples appelés
civilifés & les Aborigènes ; eft à Kavantagc
de ces derniers , parce que chez les nations
civilifees, la philofophie n'eft qu'en théorie,
Si qu'elle eft en pratique chez les Indiens j

Y
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& malheur à eux, ajoute fagement l'auteur,
larfque. le mot de philofophie fe fera enten-
dre dans leurs affemblées, il n'y aufa plus
alors parmi eux, ni viaie philofophie, ni
vraie vertu.

La queftion importante fur la liberté des
nègres, objet du chapitre fuivant, n'eft point
dans les Etats-Unis comme en Europe, une
fimple queftion de droit; elle y regarde le
gouvernement lui-même : tous les écrivains
américains avouent ce principe : on a pro-
pofé plufieurs moyens d'émancipation; l'au-*
teur les détaille} mais en dernière analyfe,
ces ouvrages prouvent qu'il n'y a que des
remèdes lents pour arriver à la deftruction
de la fervitude. Entre les Etats-Unis, la
Géorgie & les deux Carolines font les feuls
qui paroifTent fe refufer à ces moyens, les
douze autres marchent plus ou moins prorrip-
tement à cette réforme.

Nous ne pouvons tout analyfer, il faut
lire l'ouvrage même; les chapitres z2 & 25
traitent de la banque générale & des banques
particulières des Etats-Unis, du commerce y
de fes rapports intérieurs & extérieurs, des
caufes du tableau impofant qu'il préfente
dejà , des objets manufacturés , des divers
états dans lefquel» il y a déjà des manufac-
tures & de leur efpèce. Tous ces objets du
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plus grand intérêt & développés par des faitt
plus que par des raifonnemens, prouvent
que tant que les banques des Etats-Unis con-
ferveront la forme ncluelle, elles feront des
fources vivifiantes de crédit.

Que le commerce y fait les progrès les plus
rapides; & qu'enfin, il eft à fouhaiterpour les
Etats-Unis, que le gouvernement en encou-
rageant toutes Jes manufactures de première
fléceflné, empêche qu'il ne s'en établifle de
celles de luxe , toujours dangereufes pour les
tnœurs > la tranquillité & la profpérité générale.

Le chapitre 29 infpirera un intérêt général ;
on ne peut le lire fans partager l'enthou-
fiafme qu'éprouve l'ame fenfible du Citoyen
de Philadelphie, en promenant fon imagi-
nation fur un fujet qui doit bientôt éviter
à l'humanité des fouffrances, à la raifon des
combats, à l'efprit des fophifmes, & arracher
une arme à la cupidité. Il s'agit de l'arbre
à fucre, défigné fous le nom d'érable à fucre,
qui croît en grande quantité dans les parties
occidentales de tous les Etats du milieu de
l'union de l'Amérique. Pour donner une
connoiflance exacte de cet arbre, l'auteur tra-
duit une lettre écrite par le docteur Rush,
à M. Jefferfon , inférée dans le troifième vo-
lume des Tranfadions américaines, & qui ne
laiffe rien à défirer fur la nature de cette

Y %
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production , les lieux où elle fe trouve, lâge
auquel forr fuc eft faturé de fucre* On- y voit
qu'on ne fait aucun tort à cet arbre en le
perçant plufieurs fois, la quantité de liqueur
qu'il donne dans une faifon , celle dans la-
quelle on en tire le fuc, la manière dont fe
fait <ette opération, les précautions à pren-
dre pour prcferver la liqueur des corps hété-
rogènes, les effets que produit la culture fur
cet arbre bienfaifant. Lorfqu'il ne donne plus
de fucre, il fournit une forte de melafTe,
enfuite une liqueur avec laquelle on fait du
vinaigre; enfin, une liqueur propre à fair*
de la bière. Il y a trois méthodes de réduire
la liqueur de l'érable à l'état de fucre ; la
gelée, l'évaporation fpontanée, le feu. Ces
procédés des trois manières font clairement
décrits; les ingrédiens pour purifier le fucte,
très-fimplefr, il ne faut pas plus de fcience
<jue pour faire du favon, du cidre , de la
toiere, du faucr-kraut (compote aux choux),
or il n'y a pas de maifon de fermier dans I s
Etats-Unis où l'on ne manufacture quelqu'uns
ou tous ces objets ; les chaudières & les au-
tres uftenfiles delà cuifine d'un fermier, fer-
viront pour la plupart à faire le fucre, &
le tems requis pour ce travail (fi toutefois
travail eft le nom qui convient), eft dans
une faifon où il eft impoflTible de s'occuper
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i aucune partie de l'agriculture; fa femme,
fes enfans, au-defïus de dix ans, peuvent
l'aider dans cette occupation, où le plus
foible d'entr'eux peut donner autant de béné-
fice qu'un homme loué à cet effet. Depuis
bien des années, des centaines de familles
particulières de l'état de Newyork & de la
Penfilvanie, fe pieparent tout le fucre nécef-
faire à lear confommation annuelle : on parle
de plufienrs familles qui en font ioo & 200
livres ; on cite un homme feul, qui en a \ endu
*>oo livres faites de fes propres mains dans
une faifon. Nous renvoyons à l'ouvrage
îmême nos lecteurs, & avec le regret de ne
pouvoir nous étendre davantage fur cet ar-
ticle; nous voudrions qu'il fut pomble de
tranfplanter cet arbre utile, dans ceux de
nos climats dont la température s'accorderoit
le mieux avec celle qu'il leur faut.

On trouve des chofes aufïi neuves qu'in-
-téreffantes dans les chapitres 30, 31, 52,
•fur le règne minéral & animal, & fur les an-
tiquités & curiofués naturelles de 1'Amériqueï
& en lifant les onze derniers chapitres, on
•apprend à connoure fous tous leurs rapports
géographiques? & politiques , les Etats de
~7* wyo/k, Tsewjtrjcy, de Ptnjylvame, du De-

ia vare, de Maryland, de Vifginic, de Kctituck ,

Y 3
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de la Caroline du nord , de celle du fud &
enfin du territoire de l'oued.

La queftion de la véiitable exiftence des
Quakers en Penfylvanie, nous paroit difcu-
tée dans le chapitre qui a cet Etat pour
objet, avec 1 impartialité de la raifon, telle
qu'elle devroit toujours fe montrer chez tous
les écrivains.

ChalTés de partout , & punis avec une
excefïïve févérité , les Quakers n'ont eu
véritablement d'exiftence que lorfqu'ils font
arrivés fur les bords de la Delaware avec
Guillaume Penn ; là tranquilles, & pour ainfi
dire rois, ils ont vécu pendant cinquante
ans dans l'exercice de leur morale, la plus
pure qVune fecte ait jamais eÀTeignée, mais
qu'on a tort d'appeler la morale des Quakers »
puifque c'eft l'obfervation exadle de celle de
l'Evangile, qui, dans la religion catholique
romaine, comme dans toutes les fecles pro-
teftantes qui différent pour les dogmes, fait
les bons citoyens, les bons pères, les bons
maris, les bons amis.

Comme dans toutes les corporations , les
vieux Quakers ont toujours été les plus fidèles
obfervateurs des réglemens , mais Ja jeunefle
s'efl eloignte de plus en plus de la première
puretd des mœurs & des coutumes, de forte
qu'aujourd hui la fecle des Quakers n'eft au-



L I T T E R A I R E . 335
tre chofe en Penfylvanie, qu'une fociété qui
fent qu'elle confervera une certaine exiftence
morale, tant qu'elle gardera un coflume qui
la diftingue par fa fimplicité, mais fous
lequel il n'y a ni plus d'honnêtes gens, fti
plus de frippons que dans tout le refte de
la fociété.

On dit à tort que les Quakers n'ont pas
de luxe. Ce vice fubtils'eft accommodé avec
leur coftiime; ils portent des draps d'une
couleur modefte, mais des plus beaux pof-
fible : ils ont fur le linge un rafineraent
oriental : les femmes ont auffi leur coquet-
terie plus coûteufe peut-être, que la liberté
de tout porter, car elles dépenfent énorraé-
rnent d'argent dans les chofes qui leurs font
permifes.

Les Quakers ont eti, & ont encore des
admirateurs , des apologifles, des détracteurs »
qui tous ont eu, & ont raifon; mais ce n'eft
pas parce qu'ils ont les Quakers pour objet}

c'eft parce que, depuis que le monde exifte,
toute fociété a pu donner matière à l'apolo-
gie, à l'admiration & à la détradlion. Le tort
que l'on a avec eux, c'eft de leur donner
aujourd'hui trop d'importance ; fe font des
hommes comme les autres , mais habillés
différemment, fujets à tous les vices & à
toutes les vertus réelles ou apparentes des
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corporations ; bons citoyens, mais inutiles k
leur patrie dans une guerre, lors même qu'elle
eft défenfive : ils chérifTent fincérement la
liberté; un Quaker la donna à fes nègres,
tous Jes Quakers la donnèrent aux leurs. Le
commercé leur eft permis par leur religioa»
mais ils ont les défauts que le commerce
introduit : on leur reproche d'avoir été les
premiers lors de la baiffe du papier conti-
nental, à demander quatre cent pour cent.
Selon l'auteur il faut laifTer les Quakers à
leur propre place, confondus avec les autres
fedes : ils font bons citoyens, mais tous les
membres de la fedle ne font ni des citoyens
rares, ni des citoyens diftingués. Si l'on peut
leur envier quelque chofe, c'eft l'avantage
qu'ils ont retirés du refus d'affirmer par fer-
ment dans les caufes civiles; ils affirment par
oui & par non, & dans les caufes criminelles
ils ne font point appelés, & font exempts par-
là de la tâche pénible de concourir à la mort
ou à la punition de leurs femblables.

C'eft dans la Virginie qu'a été fixé ,
par un arrêté du Congrès, le fiége perma-
nent du gouvernement, le local eft choifi
fur le bord du Potomak; à la diftance d»
près de 300 milles de la mer, elle porte le
nom de Washington; elle eft tracée d'après
les bons principes; on y bâtit beaucoup; ell«
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n'eft pas encore habitée, & c'eft déjaune
grande cité. Sans doute, dit l'auteur, créer
une ville immenfe & y porter la population
auffi facilement qu'on change une décoration
de théâtre , c'eft un figne de puiflance & de
profpérité ; mais le Congrès, pour n'avoir
pas confulté l'expérience générale, expofe
parfon arrêté, les Etats-Unis à tous les in-
convéniens défaftreux des grandes villes,
oppofaHt aux motifs qui ont induits le gou-
vernement à faire une loi de permanence , les
motifs qui devroient faire révoquer cecte loi,
l'auteur établit les fins principales auxquelles
le gouvernement des Etats-Unis : s'il ne fait
attention qu'à lui-même, dit-il, il reftera au
centre; mais s'il parcourt avec un œil éclairé
le champ moral & phyfique qu'il eft obligé
d'exploiter, il fe foumettra à des change-
noens périodiques de féjour.

Rendre le peuple formidible au dehors,"
en favorifant fa reunion dans les villes, jus-
qu'au degré requis par la politique.

Empêcher la population des villes de fe
multiplier jufqu'au degré qui corrompt les
mœurs.

Diftribper avec égalité fur tous les points
de l'empire, tous les moyens de profpérité.

Empêcher qu'une partie du peuple puifle
faire la loi aux autres parties.
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Telles font les quatre fins principales aux-

quelles doit tendre le gouvernement des
Jïtats-Unis, s'il veut fe conferver dans la voie
de la grandeur, & profiter de tous les avan-
tages naturels du pays auquel il eft appliqué.

Nous invitons nos lecteurs à lire dans l'ou-
vrage même , cette théorie lumineufe des
villes que les bornes d'une analyfe ne nous
permettent que d'indiquer : nous terminerons
l'extrait de cette production , par le portrait
intéreflant que nous trace de Washington , le
Citoyen de Philadelphie.

C'eft fur le Potomak, prefqu'au centre de
l'Etat, qu'elt la retraite du Cincinatus de
l'Amérique : on fent, en approchant de ce
lieu, cette impatience d'imagination qui s'ef-
force de triompher de la lenteur des chevaux,
en donnant au corps une agitation qui fem-
ble précipiter l'arrivée. Mais on parvient au
Monecrnon & Washington n'y cft plus : on
•trouve dans fa propriété les traces de l'agri-
culteur éclairé, qui a tout cflayé , parce que
la fortune a fécondé fes goûts, tout y porte
l'empreiate des principes d'un homme qui
cherchoit le bonheur dans la folitude, & qui
ne vouloit voir que des heureux auprès de
lui : mais les limites dans lefquelles il avQJc
renfermé fes vertus & fes talens ont été Ten-
verfées ; la deftinée de Washington efi d'avoÏE
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jufqu'à la mort, le monde entier pour témoin
de fes adions.

Né pour régner fans être roi, fur un trône
qu'il ne doit point à des ayeux, & fur lef-
quels il n'a fuccédé à perfonne, la nature fe
plût en le formant, à lui donner cette taille
élevée, ce maintien noble, cette phyfiono-
mie douce & tranquille qui infpirent le refpedl
& l'amour ; elle a doué fa figure de tous les
traits qui en impofent irréfiftiblement & qui
caraclérifent les rois , lorfque l'homme en
puife l'image dans fon imagination. Les fou-
verains du monde eux-mêmes aflcmblés en
Congrès, feroient entraînés & nommeroient
pour leur préfident ce Washington , dont le
droit d'être parmi eux, auroit peut-être
befoin d'être renouvelle avant la fin de leur
féance.

A N N O N C E .

D'une Entomologie h elvàiquc, nbec figura, S? def-

criptiom détaillées , ou nouveau catalogue des

infectes de la Suffi, propofé par foufcription

Êf par calders.

J_4E nombre des découvertes faites fur les
infecïes de la Suiflc, depuis que feu M. Fuesli
les a fait connoîtrc en 17^1, a tellement
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augmenté, qu'un nouveau catalogue eft de-
venu le vceu général de tous les entomolo-
gues. Celui que nous annonçons ici préfente
aux amateurs une méthode de ranger les in-
fectes, qui donnent plus de développement
au fyftème de Linné, & augmente fes divi-
fions trop peu nombreufes, par une détermi-
nation plus firicte de la forme des antennes,
de celle de leurs articles, &c.

Pour faciliter l'intelligence & l'application
de cette nouvelle méthode, les auteurs de
ce catalogue fourniront dans le premier
cahier, les exemples nécefTaires à toutes les
divifions & fous-divifions de la claffe des
Coléoptères, qu'ils fe propofent de livrer
de fuite ; ainfi dans les fuivans ils n'auront
plus qu'à indiquer à chacun de ces infectes
Je rang qu'il doit occuper.

Ils aiment à cioire qu'on pourra le faire
foi même fans, peine, parce qu'ils repréfen-
teront toujours groffisau microfeope , à côté
de l'infecte, les cara&ères qui le diftinguent,
établiflent fa divifion & fixent fon genre ;
ehofe qui n'a été exécutée dans aucune pu-
blication connue. Chaque cahier contiendra
la dekription & la figure enluminée de 30
a 36 infectes, fuivant leurs grofleurs , repré-
sentés en fix planches, grand in-8., impri-
mées fur de t ré teau papier anglois. Le texte
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du premier renfermera une introduction, (fans
laquelle l'auteur développera Ton fyfleme &
les règles néceflaires à fuivre dans h praif-
<jue. La langue françoife étant le plus géné-
ralement coraprife en Europe, le texte fera
en françois, excepté les caractères des in-
fectes qui feront en latin.

C'eft les encouragemens & les folliciutiohs
du célèbre Fabricius, l'oracle de rentoma?-
logie, qui ont accéléré la détermination des
auteurs de ce catalogue à le donner au public^
leur modeftie ne leur permet pas de croire
cet ouvrage parfait, mais aidé de cet homme
célèbre & d'autres favans, ils efpèrent porter
leur petit édifice à fon comble.

C'eft par foufcription que fe publiera cet
ouvrage; chaque cahier coûtera trois florins
de Zurich, pris à Vinterthour, chez l'auteur j
l'envoi dans les pays étrangers , étant plus
ou moins cher, fuivant les diftances & la
quantité d'exemplaires , ne peut être fixé à un
calcul précis. Ii eft donc" aux Fiais des fouf-
cripteurs, mais on ne négligera rien pour que
ces frais foient auffi modiques que poffible7

Le prix de trois florins n'est que pour les
foufcripteurs auxquels on fournira les meil-
leures épreuves; ceux qui ne foufcriront pa*
paieront par les libraires & par leur prix.
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Si d'ici au mois il'Avril prochain, il fe

trouve un nombre fuffifant de foufcripteurs,
on commencera Ja liyraifon des cahiers. C'eft
M. Schellenberg, peintre & graveur renom-
mé , qui s'qccupe des planches de ce catalo-
gue, & celle que nous avons fous les yeux
ne peut que faire defirer aux amateurs de
l'hiftoire naturelle la publication de cet utile
ouvrage.

Statiftique élémentaire, ou EJJai fur l'ctat géo-
graplujue, phyjtque & politique de la SuiJJfe}

ouvrage confucré à finftru&ion de la jeuneffe;

par F. J. Durand, minijire du St. Evang., pro-

fejjiur ordinaire de l'académie de Laufanne,

Membre de la Joziêté E. des mœurs de Bavière

Ê? de celles de Hcjfc, Hambourg, &?c.

Tome I Ci fécond, chez Durand, Ravanel & com-
pagnie,, libraires, à Laufanne 179

JLJA langue françoifea-t-elle réellement gagné
ou perdu par la multitude de mots & de
phrafes que la révolution y a introduit?
Cette queflion feroit digne fans doute des
recherches, non-feulement du grammairien,
mais encore du vrai favant & de l'homme de
goût : en attendant qu'on s'en occupe, il
nousparoît qu'en fait de feience, on ne peut
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que gagner en naturalifarit un nom, Ioifque
celle qu'il défgne n'en avoit pas encore; &
tel eft celui de fiatijlique qui exprime la fcience
ou connoiflance des états en général. Il y a
Jong-tems que les favans d'Allemagne la cul-
tivent avec fuccès; mais l'auteur de cet efiai
n'a trouvé dans la langue françoife aucun
ouvrage qui lui parut répondre à l'idée qu'il
s'eft formée de la ftatiftique, ni qui embrafla
tout fon enfemble, confrftant, félon M. ls
profet D . , en quatre branches.

1°. La connoiflance des mefures exacte*
de l'étendue d'un état défignée fous le nom
de ftatiftique mathématique,

%°. Son étendue ne détermine pas fa puiC
fance , il faut donc calculer enfuite fa pofi-
tion refpeclive, examiner fi fes provinces
font ifolées ou réunies, près ou loin de la
mer, &c. ; les objets importans, par leur
influence fur la conftitution politique, fur fa
force, fa foiblefle, fes refïburces & fes rap-
ports avec fes voifins, font rangés par l'au-
teur fous le titre de Statiftique topographique.

3°. La conftitution phyfique d'un état,
confidérée par des auteurs célèbres, anciens
& modernes, comme caufes influantes fur le
génie, le caradlère , les loix des nations eft
encore de la plus grande importance; ainfi,
en étudiant la ftatiftique d'un pays, il faut
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avoir égard a l'ai* qu'on y refpire, à fa
température, à fes montagnes, à fes plaines,
à la nature du fol qu'on y cultive, aux eau^
qui l'arrofent, & à fes productions dans les
trois règnes de la nature : tous ces divers
articles compofent la ftatiftique phyfique.

4°. Enfin il eft indifpenfable d ajouter à
Ces notions, celles de la forme & de l'efprit
du gouvernement civil, eccléfiaftique, mili-
taire d'un état, d'indiquer les fources de fa
profpérité, d'entrer dans les détails de fet
revenus & de fes dépenfes , ce qui forme la
ilatiftique politique. Tel eft le plan fur lequel
font efquiffe ces élémens : on y retrouve le
talent connu de leur favant auteur pour l'inf-
truclion de la jeunette; précifion, clarté,
agrément dans le ftyle, fagacité dans l'efprit
& dans la méthode ; tout fe réunit dans cet
ouvrage pour le rendre non-feulement utile
à ceux auxquels il eft deftiné, mais mêmeinté-
reflant à toutes les elafles de ledleurs qui y
trouveront avec facilité les objets qu'ils défi-
rent connoitre, ou retracer à leur mémoire
par le foin qu'a pris l'auteur,, de placer fous
des articles diftindts Jes objets épais dans une
multitude d'autres ouvrages.

Avec cette modeftie qui eft toujours la
compagne du vrai favoir, M. le profefleur
Durand avertit fe$ lecteurs, qu'il eft bien

éloigné
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éloigné de fe flatter d'avoir évité toutes les
erreurs, mais qu'il n'a du moins rien négligé
pour n'en pas commettre d'effentielles ; qu'il
a, dans ce but, confulté des perfonnes inf-
truites, lu & relu les meilleurs ouvrages fur
la Suiffe qu'il a pu fe piocir r & u'il les
a comparés, compilés, adaptés à fon p n
Nous ajoutons que cette compilation nous
paroît très-bien faite, que le goût qui y a
préfidé en a fait un ouvrage neuf, & qu'en
fuppofant avec l'auteuf qu'il puifle, malgré
tant de foin, s'y trouver encore quelques
erreurs , on ne peut néanmoins que s'éton-
ner de leur petit nombre, & l'on doit tenir
compte à un étranger d'avoir été auflï exacl.

Forcé par l'abondance de nos matériaux
de terminer cette annonce, nous nous pro-
pofons de revenir fur cette intéreffante pro-
duction compofée de quatre volumes, dont
deux viennent de paroître; mais nous atten-
dons pour en donner une notice détaillée ,
les deux derniers qu'on va publier inceflam-
ment.
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Manuel de philofophie pratique, pour Servir
de fuite à la fcience du bon-homme Ridiardf

par Franklin , fuivi de l'art de voir ; fragment

traduit de tanglois, & dédie'aux jeunes gens qui

entrent dans le monde.

A. Laufanne, chez Hignou & Compagnie , Impri-
meurs Libraires, 179c, prix 6 bâches.

U N coup - d'oeil très - rapidefur cette petite
production qu'on vient de nous remettre ,
ne nous permet aujourd'hui qu'une fimple
annonce à laquelle nous ajouterons, que
l'éditeur dans la préface paroit ne fe propo.
fer d'autre but, en publiant ce petit recueil,
que celui d'être utile à la jeunefTe.

E C O N O M I E .

Hcyens de conferver les pommes de terres pendant

plufieurs anne'es, £•? de remédier au mal que les

gelées de (hiver caufent à celles que l'on fe pro~

pofe de replanter.

1_JES Améiicains , au rapport d'Acofla,
coupent les pommes de terre par tranches
menues, & les font enfuite fécher au foleil.
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Je connois des payfans du canton de Berne
qui pratiquent auflï cette méthode , avec la
différence qu'ils féchent ces tranches en hiver
fur leurs fourneaux ou dans les fours, après
les avoir préalablement cuites à moitié &
pelées : les pommes de terre ainfi préparée*
fe confervent pendant plufieurs années de
fuite, fi on les tient dans un endroit parfai.
tement fec.

On peut auffi remédier de cette manière
au mal qu'un froid exceffif caufe quelque,
fois en hiver aux pommes de terre, dans nos
caves. M. Hell, baillif de Landfer, a fauve
ainfi les pommes de terre de plufieurs pa-
roi (Tes, qui fans un avis patriotique qu'il leur
adrefla fur cet objet, alloient jeter au fumief
toute leur provifion d'hiver.

Quant aux pommes de terre gelées qu'on
avoit deftinées pour replanter au printcms *
il faut les jeter dans une grande cuve d'eau
fraîche, les y laiffer environ une heure (ce
qui fuffit pour les dégeler, enfuite les fécher )
puis les remettre d'où on les a tirées, & les
couvrir pendant le refte de l'hiver avec beau-
coup de paille. On peut auffi avec ce^mêrne
procédé, dégeler & conferver tous les fruits,
raves, navets, carotes, racines d'abondance
& pommes d'artichauts.

Z z
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E G I S T E.

Fragment de Stobce.

D A \ S l'âge tendre où l'on s'ignore,"
Egifte preiïentoit fon funefte deftin ,

Sa vie etoit à peine à fon aurore
Et fes prem'ers defirs furent d'en voir la fin.

Conduit par fon vertueux père,
Dans le temple des immortels ,

Pour offrir avec lui l'encens & la prière,
L'infortuné courut embraffer leurs autels. . . ."

Deites dont je fuis l'ouvrage ,
Leur d i t - i l , écoutez mes vœux:

VieHt-il de vous, ce finiftre prefage,
Qui m'ouvre un avenir pénible & défaftreux ?

Je n'ofe , hélas, je ne puis croire,
Qu'un malheureux de plus ajoute à votre gloire,'

Ni qu'an fein d'éternels plaifirs
Parmi d'inaltérables charmes,
Vous vous nourriffiez de nos larmes ,

EtVons faffiez un jeu de nos foupirs.
JVIa's s'il eft refolu qu'au fein de l'efclavage ,
La honte & la douleur deviendront mon partage,
J'ai déjà trop vécu , Dieux pniffans , reprenez

Les jours que vous m'avez donnés,
,11s font moins a mes yeux, un bienfait qu'un ou-

t r a^ .
Faut-il pour ceffer d'être un effort de courage !
Non, ce fec va m'ouvrir la porte du tombeau:
Sur l'autel a 1 infiant, il faifit le couteau

Arrêtes téméraire,
Arrêtes, s'écria f n père ;

Et toi qui ïiens d'ouïr fes d'fc urs offenfans,
Père des Dieux retiens ta foudre redoutable,
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Ainfi donc la raifon n'a devancé tes ans,
Que pour te fuggerer ce projet déteftable.
Ces jours que tu maudis, tu peux les embellir ,
Et pour en difpofer eft elle à toi la vie?
Qu'as-tu fait pour l'honneur, le bien de ta patriet
Quel malheureux as-tu foulage dans fes maux ?

Quelle vertu te doit fon influence?
De quel forfait as-tu tiré vengeance ?
Avant d'entrer dans la nuit des tombeaux
Jouis du jour avec reconnoiflance ,

Connois tous les devoirs qu'impofe l'exiftence.
Ce n'eft qu'après de longs travaux,

Que le jufte fe livre aux douceurs du repos.

Par M. D. V.

LES ABEILLES ET LES F R E L O N S .

Fable.

A,ni tems où les froids aquilons
Sèchent nos plaines diaprées;
Des abeilles & des frelons,
Allèrent vendre leurs denrées
A la foire d'une Cite,
Des régions hyperborées.
Chaque marchand de fon côté
Cherchant à fixer l'affluence,
Déployoit avec éloquence,
Les tréfors de fon magafin

Voyez, meilleurs, cette admirable effence ,
S'ecjioit le frelont c'eft l'extrait le plus fin,

De la giroflée & du thini,
Vous en connoitrez l'excellence.
Le meilleur fe trouve chez nous,
Voici l'inftant, pourvoyez-vous ,
Et donnez-nous la préférence
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Mais l'abeille n'employoit pas
Tout ce ridicule étalage.

Meflïeurs, goûtez mon miel, difoit-elle tout b a s .
Pour juger de fon prix, il faut en taire ufage.
jleoonnoiflez-vous là, tous ces demi-favants,

Vrais frelons de littérature,
Impitoyables charlatans,
Qui par des mots vuides de fens ,
Du babil & de l'impofture ,

Efpèrent, mais en vain fuppleer aux talens,
Que leur refufa la nature.
Les ouvrages font merveilleux
Si vous en croyez la préface ;
A^eine y jette-t-on les yeux ,
Auteur, ledeur, tout eft de glace.

Par M. D. V.

Quatrain fur la mort de M. de Sombreuil, que
f avais beaucoup connu, c'cjt-à-dirc, beaucoup
aime'.

LES lâches ! dans les fers égorger un héros !
Quoi! je ferais furpris de cette affreufç hiftoire?
Ah! Sombreuil devoit être un martyr de la gloire,

De tels ennemis , fes bourreaux.

Par M****, collonel de caval.
au fervice de l'Empereur.

ENIGME.

me donne le nom d'un célèbre animal,
On ne fait pas fi mal ;

J'en ai des traits, j'en ai la redemblance ;
J'ai tête & bec, j'ai queue avec nuance ;
Ln outre , un pied qui me fert en tout temps :

mon pied , bien fouvent dans une heure »
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Je fais un très-grand tour fans changer de demeure-}
Orient, occident, midi, feptentrion ,

Je parcours tout fans contradiction ;
Je n'appréhende rien; éclairs, vents & tonnerre,
Tout m'eft indifférent, à tous je fais la guerre ;
Je puis pafTer partout pour le coq du pays ;
Je domine les rois , princes, comtes , marquis,
Pape, cvêques, abbés ; aucun d'eux dans leurs places,
Ne font affez hardis, pour marcher fur mes traces.

Ami lecteur, veux-tu me voir :
Hé-bien! lève les yeux, tu peux m'appercevoir.
J'en ai trop dit ; on voit que je fuis fans ramage ,

Et que je manque de plumage.

LOQOGRIPHE.

* J E ne fuis point abeille,
Mais on me voit comme elle
Tirer, & mieux encore le fuc de mille fleurs y
Sept pieds forment mon tout ; ils vous offrent,

lecteurs ,
En les décompofant, un mois fort agréable ;
Une très-vieille idole; un mortel eftimable;
De Laban une fille; un mets de moiflbnneur;
Un grand nombre; un bateau ; ce que cherche un

danfeur ;
Une ville au Pérou ; ce qui vexe & tourmente;
Deux notes de mufique ; un amas d'eau dormante ;
Enfin un jeu connu. Ma foi, je fuis à bout;
Je n'en fais pas plus long pour vous montrer mon

tout.
Far un François.

u CHARADE.

N des fept frères en mufique
Compofe toujours mon premier;
Chaque être porte avec lui mon dernier f
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£n guerre encore il eft mis en pratique ;

Et l'on trouve dans mon entier

Une calamité publique.

Explication de l'Enigme, & de la Charade , du
N°. précèdent.

Le mot de l'Enigme eft bergère, celui de la

Charade eft ufage.

AVIS AUX SOUSCRIPTEURS.

ÀAugmentation conjîdérable de nos Abonnés ,

nous ayant décidé à faire imprimer à (avenir les

adrejjes , nous invitons ceux qui veulent s'abonner,

Ê? ceux dont l'abonnement expire à la fin de Dé-

cembre £jf qui veulent le renouveller, à nous envoyer

de bonne heure leurs noms 6? leurs adrejjes, lijible-

menl écrits, pour éviter les équivoques quoccajîon-

ntnt quelquefois la difficulté de déchiffrer un nom :

nous avertirons encore que félon tufage de tous les

Journaux, les fouferiptions fe payent dtavance ,

{/ quon peut toujours s'abonner pour trois mois ,

fx mois , ou tannée entière, aux mêmes conditions

exprimées fur la couverture du Journal.

LE RÉDACTEUR
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SUITE DE LA CHRONIQUE VAU-

DOISE y CONCERNANT MsSSIRS

OTHON DE GRANDSON.

GRANDSON n'étoit point fait pour vieillir ;
l'âge qui glace toutes les âmes, fembloit
avoir refpedlé la Tienne ; & des fouvenirs ten«
dres ou cruels, alimentoient cette Xenfibilité
qui lui avoit caufé tant de peines. Après
vingt ans, le voile enfanglanté de Catherine
étoit pour lui l'objet d'un culte toujours1

douloureux ; le jour anniverfaire de fa mort
étoit confacré à la dévotion ainfi qu'aux
regrets; & la fatale rencontre de la cabane du
gardc-chqffè, n'avoit pu" s'effacer de fon ima«.
gination. De retour à Paris, après avoir con-
duit en Savoye la prmceffe de Bourgogne,
Othon avoit repris le genre de vie qu'il avoit
accoutumé d'y mener : fon zèle pour les
intérêts de Philippe, pouvoit feul l'arracher
à la folitude; mais ce prince ne confiant vo*
lontiers qu'à lui, les commiffions importantes
ou délicates, l'occafion s'en préfentoit aflez
fréquemment. Depuis fon retour d'Angle*
terre, U bon chevalier fut employé fuccefli-
vement à Lyon, en Champagne, & plu»
particulièrement à Dijon.

A «
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Cependant, Gérard ne mettant aucunes

bornes à fes provoquantes infuites, excité
ou foutenu par quelque fecret; appui, paroif-
foit avoir entrepris de pouffer à bout fort
adverfaire : un ferviteur de Montenach s'étant
rendu à la foke d'£ftavayer, fut jeté par
fçs prdres dans le lac, avec un écriteau fur
ê dos, pour expliquer, que l'injure s'atjreffoiç

au beau père, & non au gendre (j). L'honT

peur ne permettoit pas de paffeF fous filence
une, offenfe de cette nature : auflîtpt qu'Othon
tn fût informé, il partit pour fon château
de, Grqndfon, incertain de la vengeance qu'il
tarireroit, mais déterminé à ne poirçt biffer
une atrocité pareille impunie. Devinant fans
peiqe le. motif qui ramenoit Grandfon dans
fe^ Jterr.es, Gérard réfolut de le prévenir, en
renouvelant l'inculpation qui lui avoit fi,
mal réuflî huiç ans auparavant. Mais fuivant
cette fois, les formes judiciaires, le feigneur
d'Eftavayer accufa publiquement par devant
je bailKf de Vaud, qui pour lors, fiét,eoit à
M o u d o n , Othon fie de Granfon y de forfautura

Ê? de haute trah'fo>\, en ce qui concernait le tçe-

(i) Jordan dt, ^octçnach, avoit, époufé
ji\erjte% due. Ancelife de Gran^fon? £lk
ielle d'Othon j ce feibri€ur étoit châtelain, dç
G andf n.
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paffemcnt du comte Rouge; voiremcnt auJT, c'it

de ineffire Hugues de Grandfon, frère & fci-

gneur du dit Othon; offrant le jugement de Dieu

à quiconque prétendroit lui nier le fatà*

Le fire de Joinville ( i ) , alors baillif de

Vaud, efpérant que cette accufation, bien

tjue juridique, n'auroit pas'plus de fuite que

la première; & la regardant comme le reful-

tat d'un accès de démence partager, refufa

de la recevoir ; pour ce que, par devant lui ne

devoit être faite, mais à Bourg en Brefle, par

devant Monfeigneur le coràte ( 2 ) . Brûlant de

( 1 ) Louis, fire de Join\ille, feigneur de
Divonne, baillif de Vaud. Chaque année le ba"lif
de Vaud fe rendoit à Moudon pour y tenir des
féances, pendant lefquciles les affaires du pays fa
décidoient.

(2) Si Joinville refusa de recevoir l'accufat'ori

de Gérard , c'eft qu'elle impliquoit l'accufc de

crime de haute trahifon, ce qui lui fournit un

prétexte de renvoyer l'affaire au prince , feul juge1

de ces fortes de délits. Joinville regaidant cette

démarche de Gérard , comme le réfultat d'un accès

de démence paffager, imaginoit d'autant moins qu'il

voulût poufler la chofe, qu'il falloit pour ct.'a

non-feulement fe battre , mais trouver des ami &

de l'argent, & que Gérard n'etoit pas en pofture

d'y compter. Néanmoins le Sire de Joinville fe

A a a
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donner ou de recevoir ia mort, ]e furieux
Gérard ne balança point à porter la calom-
nie au pied du trône; mais il eût befoirt
d'intriguer pour y paroître avec un cortège
impofant; & ce ne fût pas l'affaire d'un
jour. Il falloit éveiller la haine & l'envie,
entraîner la crédulité ; & difpofer même de
moyens de corruption affez étendus pour
.déterminer les âmes vénales. Demande-t-on
comment Gérard, tel que le dépeint la Chro-
nique, n'ayant aucuns de ces amis à la vie
& à la mort, tels qu'il s'en trouvoit autrefois ;
dépourvu de ces qualités brillantes, qui for-
cent à l'admiration jufqu'aux indifférens ;
mal partagé du côté de la fortune; & ne
jouifTant pas même entièrement de l'ufage
de fa raifon , put trouver de fi nombreux
partifans dans une femblable caufe? Il n'eft
pas difficile de répondre à cette queftion. La
querelle d'Othon & de Gérard étoit la lutte

trompa ; & les ennemis de Grandfon étoient fi
puiflans , que Gérard ne manqua ni d'argent, ni
de pleiges lorfqu'il fallut fe prefenter devant le
comte, en qualité d'accufneur. Pour concevoir
comment il trouva cet argent & ces pleiges , il ne
faut que fe *appeller fon intimité avec le prince
de la Moree, & l'intérêt que celui-ci pouvoit
avoir a pouffer 1 aceufation.
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de la médiocrité contre l'héroiïme : & l'on
retrouve partout en pareille occafion, la
même forte de contrepoids. Grand par fa
naiffance, par fa fortune, mais plus grand
par lui-même encore, Othon étoit le héros
du pays de Vaud : fon nom étoit prononcé
avec admiration; & ce nom étoit connu de
l'Europe entière. L'intimité fîatteufe dans
laquelle il avoit vécu avec 1 s plus grands
hommes du fiècle ; la faveur des rois ; l'amitié
dont l'honoroit un prince illuftre; enfin, qua-
rante ans de gloire l'avoient mis abfolument
hors de pair. Tant d'éclat devoit éveiller l'en-
vie, & l'envie a toujours bien fervi la haine.
Combien de feigneurs d'une naiflance égale à
celle de Grandfon, fe trouvoient anéantis de-
vant lui : combien de pères l'avoient vaine-
ment defiré pour gendre : combien de beautés
avoient formé fur lui d'inutiles prétentions!
N'étoient-ce pas autant d'alliés fur lefquels
les ennemis du bon c icvalier avoient tout droit
de compter? Quoi qu'il en puifle être, Gé-
rard ayant trouvé la fomme de mille marcs,
(fans qu'il ait été polïible de favoir par quels
meyens), fe rendit à Bourg avec douze
gentilshommes Vaudois, qui l'y fuivirent en
qualité de pleiges ou d'amis. Il y arriva le pre-
mier Novembre, jour anniverfa're delà mort
du comte Rouge t huit ans après cet événe-

A a %
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me G andfoti inftruit de fon projet, avoh
eu fc i de s'y rencontrer; & toute la noblesse
des en irons, attirée par le fpeclacle inouï
d i n di.fi juridique , groffic ce jour-là la cour
du comte. Au fortir du fervice folemnel
qu'on célebroit chaque année à pareil jour ,
pour Je repos de l'âme du comte Rouge, leâ
trois comtefTes ( i ) , ainfi que le jeune Amé-
d -e, s"toient réunies aux feigneurs & dames
de leur fuite, dans l'appartement où la cour
fe rafTembloit d'ordinaire : Grandfon luû
même ayant donné la main à Madame Marie,
après la mefTe , étoit debout devant-elle , tout
armé, avec fes éperons dorés (2) , comme s'il
fût venu pour faire fa cour, lorfque Gérard,
fuivi de fon cortège, parut dans la falle.

(1) Les tro's comteffes étoient, Bonne de Bour-
bon , veuve du comte Verd, mère du comte
Rouge, ayeule du jeune Amédée, & régente de
Savo.e. Bonne de Beny, veuve du comte Rouge,
n ère du jeune Atiedée. Et madame Marie , fille
de P ' e, d c de Bourgogne, époufe du jeune
A e, &. comtefle regnante de Savoie : elle
a oit a ors quinze ans , fon époux étoit du
même â e.

(2) I es éperons dorés étoient une marque dif-
t'ndive de chevaliers, ils ne le quittoient jamais
jqrfqu'ils ctqient dans le coftume de leur état.
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L'œil du fuperbe Eftavayer, peint à la foi&

Vire & £ outrecuidance ; d'un air plus libre que
refpetflueux, il avance quelques pas; puis
«'arrêtant devant le fauteuil du jeune prince 4
il requiert la permiffion de lui découvrir la
vérité, touchant la mort du comte Rouge, fort
père. Ne pouvant décemment fe refufer à
cette demande, le comte y fouferit par un
léger figne d'approbation} mais l'expreffioft
de fa phyfionomie attefte à quel point, ce
fujet auffi trifle qu'inutile à traiter, lui fera,
défagréable : les princeffes paroifTent parta-
ger fa répugnance ; & l'afTemblée attend filert-
cieufement ce que va dire Gérard. Rappel*
]ant alors le marafmc fubit où le comte Rougi
étoit tombé à la fleur de l'âge, il retrace la
rumeur publique à cette occafion, ainfi quo
les foupçons qu'on avoit conçu contre Grarr-
ville & Lupini; mars il ne parle point de
ceux qui concernoient le prince de la Morée,
& pour énoncer fon aceufation dans la forme
requife, il ajoute en haufTant la voix. "Au
nom de la Sainte Trinité, de Sainte Anne £? de la.

benoite l'anée ( 1 ) , je déc'a e céans, fe? à tous t

(1) On n'a pas cru devoir rien retrancher de
li formule du défi, non plus que de celle du
démenti. Elbs donnent l'id e de la manière dont

Aa 4
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et un chacun, fais /avoir, que , Othon , Jîre de

Grand/on, baron cfAubonne, feigneur de Sainte-

Croix , Behnont, Montagny, £? autres lieux, s'eft

rendu coupable de haute trahifon au premier
chief , comme aujjî de mal-engins, & félonies :

Qu'il faulfement, £f mauvaifement a été confcn-

tant de la mort de feu mon redoutable feigneur,

Monftigneur 4e Savoie; £? voirement de celle

de meffire Hugues de Grandfon, feigneur ££-
propre frère du fufdit Othon. De quoi ne pouvant

donner preuve, je maintiendrai mon corps en»

vers leften, en la bonne ville cfe Alodon , où raU

fon doit fe faire de toutes les caufes touchant les

bannerets. "

Gérard, en achevant ce difcours, jette fié«
rement le gand; & Grandfon, entraîné par
un mouvement irréfiftible d'indignation ou
de haine , le relève au grand étonnement de
toute la cour. On vit bien plutôt dans cette
ad'on , le courroux dont il n'avoit pu fe
défendre, ou le rcffentiment de quelque an-
cienne injure, que le foin de repouffer une
calomnie abfurde , déjà vidlorieufement réfu-
tée ; & depuis huit ans oubliée. On eut attendu
plus de fang-fioid d'un héros, ou peut-être

la religion intervenoit dans ces fortes de combats,
qui etoient fort rares. Muller Tom. II.
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une autre vengeance. Quelques-ons préten-
doient qu'on nepouvoit fe tenir pourofFenfé
par un homme qui avoit donné plufieurs
preuves de démence : d'autres jugeoient que
le feigneur d'Eftavayer ayant trouvé douze
gentilshommes pour appuyer fon défi de leur
préfence , Grandfon ne pouvoit le recufer
comme hors de fens.

Cependant, à peine Othon a-t-il relevé
le gand de Gérard, que fe rappellant tout-
à-coup le dernier vœu de Catherine expi-
rante, un friffon général le faifit : ce qu'il
éprouve tient à la fois du preffentiment &
du remord, mais il furmonte cette impref-
fion ; & fe Jîgnant de la croix, il dit au comte.

Monfeigneur, je déclare ici, devant vous,
au nom de la très-Sainte Trinité', que cet homme,

ce Gérard d'Eftavayer ici préfent en a menti
par la gorge. J'aurois pu, j devois peut-être
dédaigner une auffi vile impofture
le motif qui le preffe m'eft connu depuis
long-tems, car fa haine ne date pas d'au-
jourd'hui; & quel que foit le mépris que je
lui doive, elle a fait tout le di.ftin de ma vie
L'état actuel de ma fanté, & le foin de puri-
fier nos âmes, pourro ent m'autorifer à de-
mander un délai; mais je ne veux que le
tems néceflaire pour préparer nos harnois &
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nos chevaux. Que ceux qui ignorent les dif-
fenfion1? qu'entraineroit un délai femblable
«près (in défi formel, ou qui voyant d'un
œil indifférent les malheurs qui peuvent en
refulter pour le pays & pour notre jeune
fouverain , demandent des délais pareils ( i ) .
Pour moi , qui cherche à prévenir tous les
maux que pourroit entraîner notre querelle y
me voici prêt à la terminer aujourd'hui même
fi J'on veut. Mais par devant vous, Mon»
feigneur, par devant les nobles chevalier*
que voilà ; & fioû point au pays de Vaud ;
car je pourrois trouver à Moudon, les em-
bûches qu'un perfide ennemi me prépara
autrefois au ravin de Chcires. Par ainji, je ré-
pète que cet homme m a menti. Les recher-
ches faites dans le tems, par les plus grands
princes de la Chrétienté, les révélations d'un
mourant (2) , & la voix publique ont mis

(1) La queftion avoit été débattue auparavant,
parce qu'on avoit avancé que, les faicls concer-
nant meflîeurs les princes, n'admettoient aucun,
délai ; en confequence , on avoit ordonné une en-
quête chez le» nobles & les publiciftes étrangers.
Ce difcours de Grandfon fe trouve dans Muller,
Hift. de la Suifle. Tom. II.

(2) II cft ici queftion des révélations de Gran.
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la vérité dans un affez grand jour, pour ne
chercher le coupable que là où il eft. Quant
à moi, j'oferaile dire, quarante ans de gloire
& d'honneur, m'ont mis audefïus de pareille
calomnie; & Grandfon fe tient pour juftifié.
Vous, les amis de mon enfance, élevés avec
moi , parmi les pages du Comte Verd (1) ;
vous, furtout, mes compagnons d'armes»
qui m'avez fuivi dans les camps, à la cour ,
dans tous les détails de ma vie privée , c'eft
vous, qu'il doit ra'être permis d'interpeller.
L'intimité vous a-t-ejle difpofés à donner
créance à de femblables împoftures ? Vous
a-t-elle jamais montré Grandfon indigne du

nom qu'il porte ? Et vous, chevaliers
de Savoye ! vous, appartenant de lignage à
Votre prince défunt, ou liés à fa mémoire par
le fouvenir de fes bienfaits, fi vous me foup-

ville à fon lit de mort, dont Guichenon fait men-
tion expreffe , difant qu'elles donnèrent lieu à la
réhabilitation de la mémoire de Lupini.

(1) Le comte Verd étoit l'un des plus grands
princes de fon temps; & l'honneur d'avoir été
nourri page d'un héros, étant une forte de titre
à la confidération publique, Grandfon avoit droit
de le mettre en avant dans cette occafion. Le
difcours de Grandfon fe tiou\e prefque en entier
dans Muller , Tome II.
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çonnés de l'attentât qu'on ôfe m'imputer ici,
comment laiffez-vous à cet Eftavayer le foin
de venger votre comte? Vous ne pouvez
le juger digne de cet honneur, lai qu'on
fait être nèccjjiteux, plein de convoitife, £? faible-

ment avife : lui, qui agit fi vifiblement ici,
à l'inftigation de lâches qui n'ofent fe mon-
trer céans (l)> & qui, pour ne pouvoir être
nommés , n'en font pas moins connus de vous
tout: lui, enfin, que les différens de notre
jeunefle, ont rendu depuis trente ans le plus
irréconciliable de mes ennemis; & qui, fous
prétexte de venger notre prince, ne veut
que fe venger lui-même, en fervant le ref-
fentiment d'un tiers. Mais tant mieux pour
moi, & tant pis pour lui

Othon ayant cefle de parler, fit une pro-
fonde révérence au jeune comte, puis il re-
mit à Mielwill, le gand de Gérard.

Alors ne pouvant reculer, le prince per-
mit le combat, dont il régla toutes les con-
ditions avec ceux des chevaliers de fa cour,
qui ayant porté les armes fous le fameux
Comte Ferd, s'étoient acquis le plus de répu-

(2) II patoit par là , que le prince de la Morée
avoit eu la précaution de s'abfenter le jour du
défi; & fans doute, il n'eut garde d'alMer au
combat.
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tation : puis s'agenouillant à fon prie-Dieut

il dit : " Au nom de Dieu le père, le fils £? le

Saint Efprit ( l ) .• Nous voulons, & jugeons par

cette fcntence, invoquer Dieu, pour qu'il protège

le bon droit. Que gages de bataille, Jbient donc

donnés entre î'aceufateur fëf le défendeur, que cha-

cun fajfe fon devoir, & que la vérité foit en

évidence ! *'

Le jeune Amédée^ ayant depuis, permis
publiquement ce combat, par arrêt de fort
confeil du 1Ç Novembre 1397, le jour eu
fut fixé au 15 Janvier fuivant, c'eft-à-dire à
deux mois de là ; tems auquel les deux cham-
pions jurèrent de fc repréfenter à Bourg, en
perfonne, avec armes & chevaux; donnant
chacun vingt deux gentilshommes pour cau-
tions de fa parole; & dépofant mille marcs
d'avance ( 2 ). Indépendamment de cette

(1) On n'a pas cru devoir retrancher un feul

mot de cette invocation d'Amédee ; tout eft pré-

cieux dans ce genre de détail.

(2) Mille marcs faifoient une fomme exhorbi-
tante pour le tems. Les pleiges de Gérard, nom-
més par Gu'chenon, font au nombre de douze,
ceux de Grandfon au nombre de dix-fept, mais fans
doute, il ne fait mention que de ceux qui fe
trouvèrent en perfonne à Bourg, le jour du défi ,
& non de ceux qui s'engagèrent par procuration.
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fomme, Othon & Gérard fournirent au fort

Voici les no-ns des pleiges de Gérard. Jean de

Clermont, Pierre de Dompierre , & Jean de

Blonnay, tous trois chevaliers ; Antoine Maréchal ,

Humbert d'Arvilly, François de la Frafce , Ame

des Près, Jean & Amé d'Irlains, Jean de Bufli,

feérard de Moudon, & Humbert de Bon-Villars.

Parmi ces pleiges , on compte trois chevaliers , &

quelques feigneurs de la naiflance la pins diftir»

guée. Les Blonnay font trop connus pour avoir

befoin de rien dire à leur fujet. Les Clermont,

étoientfans doute Clermont de Savoye. Les Dom-

pierres exiftent encore à Payerne , & tenoîent alors

leur place parmi la haï te noblefle du pays de

Vaud. Les Mare'chals & les d'Arvilly ne font

pas connus du rédadteur de cette chronique, mais

t'étoient certainement des gentilshommes. Les

des Prés étoient de Lutry, & exiftent encore au

pays de Gex. Les deux d'Irlains, paroifient avoir

«té deux d'IHens dont le nom a été nul ortho-

graphié. Jean âe BuJJl étoit un feigneur habitant

Moudon. Gérard de Moudon, dont la famille

eft éteinte, habitoit également cette ville. Fran-

çois de la Frafce, d'un nom très-diftingjé, habi-

toit probablement les bords du lac de Genève. Et

le feigneur de Bon-Villars, fur ceux du lac de

Neufchatel, étoit voifin de Gérard lorfqu'il habi-

toit Eftavayer. Dans le nombre de ces fegneurs , on

trouve des voifins, des compatriotes j fans dout ,



L I T T E R A I R E . 367
cîu combat la totalité de leurs biens {\), ainfi
que leurs vies & leur honneur. Le combat

il s'y trouvoit auffi des parens. Les intrigue* , le
crédit & l'argent du prince de laMorée, donnèrent
à Gérard le refte; & il trouva vingt-deux cautions 4

ainff que Grandfon. Les plciges de ce dernier»
nommés par Guichenon, furent, Guillaume , Henri
& Philippe de Vienne ; Mathieu de Ryes ; Beraulç
de Monconis; Berlion de Paladrin; Jean de Rupt^
Mathieu de Longuies ; Guillaume, feigneur de
Branges & St. Trivier ; Jean de Montagu ; Aymafr
de Clermont; Aymé de la Sarra ; Humberl;, fei-
gneur de Rougemont ; Henri de Colombiers, fei+
gneur de "Wufflens ; le feigneur de St. Georges j
Henri d'Arbonnay ; & GiiHaume de Grandfon,
chevalier, frère d'Othon. Parmi ces pleines de
Grandfon , on compte quelques étrangers, tels
que les trois Vienne ; Moncon's de Lyon; Jean de
Montagu, feigneur de Châtillon, d'une des plus
grandes maifons d'Auvergne. Peut-être pofledoient-
ils des fiefs au pays de Vaud. La plupart de»
pleiges de Grand'bn étoient chevaliers.

(2) Ils renoncèrent au droit qui dit : " que le
principal doit être convenu premièrement que h
fiance ; ils renoncèrent également a l'épiftole de
Dive Adrian , qui dit, " la générale renonciation^
non valoir, fi la fpéciale ne précède. " C'était fou>.
mettre la totalité de leur fortune à l'événement
du combat. Voyez Guichenon, Hift. généalogique
de la maifon de Savoye.
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devoit fe faire en champ clos ; les deux cora-
battans à cheva], avec armes pleines, fans avoir
aucune pointe offendable ; la lance, deux
dagues & un poignard. Tous ces points dé-
finitivement réglés, les champions pronon-
cèrent le ferment d'ufage; & vingt-deux
feigneurs des plus qualifiés répondirent au
comte de leur comparution. Plufieurs de ces
plages s'étant engagés par procuration, la
Chronique & les hiftoriens ne font mention
que de ceux qui accompagnoient en perfonne
les deux chevaliers.

On peut imaginer avec quelle impatience
le peuple attendit la mi «Janvier : de mémoire
âhomme le pays n'avoit eu pareil fpe&acle.
Attirée par l'éclat de la réputation de Grand-
fon, & par celui que la préfence d'un jeune
prince, environné d'une cour brillante, ajou-
toit à la folemnité du combat, la nobleiïe
de Savoye & de Bourgogne arriva de toutes
parts; mais celle du pays de Vaud, divifée
en deux partis acharnés l'un contre l'autre ,
y porta fans doute un intérêt plus prenant.
Au jour fixé, le comte fe rendit à la place
des lices, où tout étoit préparé pour le com-
bat ; il s'affit fous un dais, placé au-defTu»
d'une eftrade aflez élevée : les princes & prin-
cefles de fa maifon, ainfi que les chevaliers

de
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de l'Anonciade (1) , occupèrent à droite &
a gauche, les balcons qui leurs étoient defli-
nés. Les prélats, les chevaliers, les fegneun;,
les magiftrats & les dames fe placèrent fur les
banquettes qu'on leur avoit refervees dans
le pourtour de l'amphithéâtre. Le miréchal
ëe Sivoie, avec tous les grands officiers de la
maifon du comte, le baillif de Vaud, les
juges du camp, s'afllrent au pied de Ycjlrade ;
& le peuple envahit confufément les places
qui reftoient vacantes. On vit bientôt paroî-
tre les deux champions : ils étoient armés
de toutes pièces, chacun d'eux n'avoit pas moins
de cinquante gentilshommes pour l'accom-
pagner ; immédiatement après eux, on voyoit
leurs écuyers, puis venoient les pages, te-
nant les dextriers de leurs maitres tous prêts
à être montés. Le cortège étoit termine par
des domeftiques qui menoient les chevaux
de main de tous ces feigneurs, & l'on admira
ceux d Othon comme les plus beaux que
onques fuflent fortis d'Efpagne & d'Angle-
terre, voircmtnt de France.

Alors Othon & Gérard , remett nt leurs
boucliers & leurs lances entre les n ait s de
leuis écuyers, s'avancèrent au pied de lef

(1) L o dre de 1 Anno c'ade fut 'n 1 ue en I -6
par A é \ I d't Comte Vcrd.

B b
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trade du comte , pour y renouveller publi-
quement le ferment qu'ils avoient prêté deux
mois auparavant, & fe fournirent de nouveau
à l'événement du combat, en jurant qu'ils
alloient foutenir la vérité.

— Puifqu'il cft ainfi , dit le comte, allez!
& que Dieu fafTe droit.

Lorfque les deux chevaliers fe furent re-
tiiés, les juges du camp fe levant du pied
de l'échafaud ou ils étoient afïîs , s'avancè-
rent, précédés de leurs hérauts - d'armes,
firent le tour de la lice, & la vifitèrent foi-
gneufement, pour qu'il ne s'y rencontrât ne
embûches, ne mal engins; ensuite ils partagè-
rent le foleil aux combattans : puis revenant
BU pied de l'estrade, ils s'inclinèrent re«pec-
tueufement devant le comte, & reprirent
leurs places.

Auffitôt les trompettes ayant donné le
fgnal, les hérauts crièrent des deux extré-
mités du camp : " Ores, laifTez aller les
bons combattans", & les barrières s'ouvrent
à leurs voix.

Alors l'impétueux Gérard s'élance , il
fond fur fon ennemi comme le tigre fond
fur fa proie, en pouffant à outrance le vigou-
reux cheval allemand fur lequel il eft monté;
& parcourt dans un infiant les deux tiers
de la carrière.
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Othon ne part qu'après avoir falué le

comte ; fa contenance eft; fière & modefte,
il va tranquillement au-devant de fon fou-
gueux adverfaire, & lorfqu'il eft au moment
de l'atteindre , pouffant fon cheval dont il a
ménagé l'ardeur , il reçoit fur fon écu la
lance de Gérard, qui vole en éclats : en
même tems, il le frappe fi rudement de la
fienne, que le dextrier qui fléchit les jarrets,
va frapper la terre de fa cioupe. Othon paiïe
alors la lance levée, il achève de fournir fa
carrière, comme s'il eut emporté la bague aux
jeux d'un Tournois.

Les fpedateurs applaudiflent au triomphe
de Grandson par des cris de joye; les trom-
pettes l'annoncent par leurs fanfares : les
gradins, la foule, toute l'affiftance partage
la victoire du héros.

Cependant, bientôt dégagé de fon cheval
abattu , Gérard eft en pied fur l'arène ; il fait
flamboyer fon épée, appelle à grands cris
son adverfaire, & lui reproche de fuir, ou
de profiter d'un accident qu'il doit au hazard.

Grandson qui a mis pied à terre, paroît
mépriser les inve&ives & la jactance de fon
ennemi; il vient à lui d'un air noble autant
que calme , & met l'épée à la main pour toute
réponse.

Ici commence un combat que les fpecla-
Bb %
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teurs contemplent en filence, & qui les
glace de te rcur. Mille coups partent , &.
font parés av c la rapidté de l'éclair; chacun
des combat n3 j orte & lep uffe à la fois
la mo t ; le f<.u \ i 1 t de 1 uis a mes ; l'œil
fuit à peine leurs mou\ ni s. Gérard s'a-
bandonne à la fu eur ave i e qui le tranf-
porte ; Othon opprfe a la force l'adrefle , &
tout le fc\ng fio'd du courage. Bientôt Gé-
lard épuifé l'aaaque avec moins de furie ,
alors le prenant à Ton tour, il le blefle à la
haiche, dans l'inflant où la violence d'un
mouvement peu mefuré, Jaifle entrevoir le
défaut de fa cuiiafle.

Gérard pouffe un cri de fureur ; fon Lng
coule à gros bouillons fur la terre, il recule
un pas; & forcé de s'appuyer sur son écu
qu'il fent piet à lui échapper, il croit fa dé-
faite confommte.

" Ai ge inexorable ! s'écrie-t il en le-
vai tles yeux vers le ciel, te voila ve gé.. ."

C en eft f i dEfla\ay r, & Gr« n fon peut
T*. re d'u i il co . A a s foit que ces
n o d es p r 1 d ire ou le d f f oir, rap-
p i t fi bi emeit au v i ur le dernier
v u de Ca hen e, foi ue fa g'n rofité i e
lui perm e pas de pr fi r de cet avant e,
fo't p e r u'il regarde le combat comme
ttrminé, puifque Gérard grièvement bkffé
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eft en fon pouvoir, il s'arrête, & baifle1 e i
terre la pointe de fon épee. En ce ino Tient,
1 s cris du peuple, les applaudifTemetis do
la cour , le bruit d s fanf îes, n i iment h fu-
reur de G r d, & lui foi t fent r toute la
honte de fi d fute. Il f" tie it po îr vaincu
L ns dout ; au eft - ce plis sa \ ie qu'il
ch r ' a d endie r c'eft celle d'u.i adver-
faiie ab e { 'il \ eu t attaquer à tout prix:
s'il ne peut lui arr her la \ i oire, il peut
au moins l'en uîner avec lui dans la tombe.
Qu'impoite un tit e de p'us à la haine de
fts femb! blés qi i va ptr'r 2 cable de 1 ur
mép îs . Gérard veut porter la mort d ins le
ftin de celui qui l'épirgna tant de f is, qui
l'épargne encore : il abandonne l'e u qui
lui devient inutile , pr i d t d^ux mail s fon
épée , S, raflemblant ce qui lui 1 fie de force1;,
s'élance pour frapper Gra.id on avant quM
ait pu fe mettre en défen e. Ce coup terri-
ble , en fracaffant le cimier du héros, rompt
les couroyes de fon cafque , qui tombe &
roule sur la pôuffère : un fi hche abus de
fa generofné femble alors l'animer d'une fu-
reur é^ile à celle de fon fi ouche advers re ;
il leprefTe, le f appe a coups redoubl « • I f e
précipite fur lui enfe cou rai t la tete defjn
écu.

B b j
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Gérard , qui ne peut foutenir cette impe-

tuofité, recule en pouffant des cris de fureur:
prêt à fuccomber, il parvient à la place qu'il
a d'abord arrofée de fon fang; & là , le dé-
fefpoir ou le remord lui rendent les vifions
funeftes qui l'ont tourmenté fi fouvent.
a Que vois-je? s'écrie-t il avec l'accent de
l'effroi ; c'eft elle-même... C'eft Catherine... "

Ce cri... ce nom.... mille fouvenirs trou-
blent à la fois le héros ; il fait un faux pas,
fon pied glifle fur l'endroit où le fang de
Gérard a rougi l'arène. Forcé par cet acci-
dent d'écarter un peu l'écu qui protège fa
tête , il fe découvre.... & le coup mortel ,
parti d'une main malafïurte, eft frappé avec
une telle rapidité, que l'œil ne peut djfcerner
s'ilfuit ou s'il décermine la chute du chevalier.

Grandfon tombe : fon fang fe confond
avec celui de Gérard ; il articule à peine
quelques mots en expirant, entre lefquels le
nom de Catherine eft le feul qu'il foit pof-
fible de diftinguer.

Auffitôt un murmure fourd fe fait entendre
parmi les fpedateurs , & la confternation fe
peint fur tous les vifages Fidèle aux loix de
la chevalerie, le héraut d'armes Uiambery (i),

(i) Le premier héraut d'armes de Savoie porte
le nom dç cetfcr ville,
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obtient à peine des trompettes , quel-
ques fons lugubres, pour annoncer la fin du
combat. Un héros vient de fuccomber , vic-
time de fa générofité: tous les cœurs font
pénétrés de trifteffe , & l'on voit couler juf-
qu'aux larmes des partifans de fon ennemi.
Gérard lui-même, épouvanté de fon indigne
vidtoire, enveloppé des horreurs du crime
& de la mort, erre d'un pas cl ancelant fur
le champ de bataille, & tombe enfin entre
les bras de fes écuyers, qui font accourus
près de lui.

Cependant la jeune & charmante comtesse ,
pâle , & les yeux remplis de larmes, dit en
grand c'moi, au comte son mari.

u Certes, Monseigneur , onc ne vous ai de manié

chose que ce fait jufjues à ce jour , £? ne refuferes

ma requête. Ordonnes donc que le corps de[l) Mon-

Jeigneur de Grandjon (2) S°a r"i '« à S" emû £?

(1) On donnoit aux chevaliers le titre de Mon»
feigneur.

(2) La comtefTe Marie, rappe'le ici à fon
époux , qu'Othon, fils d'une princesse de Savoie,
frère-d'armes du duc de Bourgogne , & cheva-
lier de la duchefle, lui ayan f rvi de père dans
la c cm nie de leur mar'age , ne peut être expofc
après a mort a aucun deshonneur d ns e Etats,
pour d obex le corpj de ce cHev lier, aux n -

Bb 4
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fcrviteurs, pour en ufer à fon endroit, ainjl que bon

leur fcmblcra. Tse fera louche de ma'n vile Ê? baffe

( S ) , ne flétri d'aucuns déshonneurs en vos Ftats,

le co ps de tant noble ^f fameux chevalier, nourri

du p opre fan g de Savo e, l quel fut de fon vivant ,

frère- a ai mes de Monjagneur Ççf père i voirement

aujf cheva 1er d Mauame ma m re s £f vous donna

leur fille pour ferme , en face de'ghfe ".

gieurs que les lo x du duel juridique prescrivoîenfc
à l'égard du cha npion vaincu.

(2) Le corps du vaincu étoit remis -au bourreau
pour ttie traîne fur la cla>e autour de la Lice ,
(S. fins ou moins mutilé, fuivant le crime dont il
étoit cenfé convaincu par l'événement du combat.
Dans le cas dont il s'agit, Othon devoit avoir les
p n& coupes, conme atteint & convaincu par
fa d faite , du crime de haute trahi on au premier
chef. Ce châtiment ne pouvant être tout-à-fa i t
é ludé, vu la publicité du combat, le genre de
l'a ci ati n , & la célébrité du vaincu, fut pratiqué
fur u manequ n. Le monument de Grandfon, en
att(.ft nt qu el e ne fut pas négligée , eft un titre
cui iftine la c nhfc tion de fes terres. Mais l'ob-
f n a i n i mu'ce d cette rigoureufe cérémonie a
f peu flétri la m moire du h r s , maître fon mal-
heu , qu'elle nous eft pa venue da îs tout fon éclat.
" An i mourut, d t Muller , Othon, baron de
Gr°ndfon, brave &. valeureux chevalier, cel b e
p f s hauts faits d armes pour les rois d Angle-
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Chiere & n e am e , re p ndit Monfi ur de Sa~

voie, à Dieu ne p af qi e ma de fi j fte vousfoit

sef e. A bon d 'ct,vi ap mrtient le corps du

chevalier de Ma me de B ir g e; & pouvez en

faire don à Mejfie G iUa ne de Grand on, mon

c tfin ( i ) , pour qu il en f à fa volonl . Bien

ejl il notoire a cha^. mg , que p us h ave, ne plus

loyal chevalier , onc ne fit au monde. Mal lui en a

pris de fe mfurer à daut es qu'a gens de fa forte.

Biens 6? vie lui en coute-t-il, £f voi/emety tout,

fauf pourtant l'honneur.

" Monfieur, mon fils, dit la régente, Dieu
l'a permis. . . . la leçon eft bonne pour tous
les braves; un homme fnge ne doit fe prendre
à un infenfe ".

Ayant obtenu ce qu'elle demandoit , la

terre & de France , le d c de Bour o ne & le
comte de Savoie. En une 1 eure de tems, il per-
dit avec la vie , non-feu'ement la baronnie de
Grandfon, an i ue & nob * patr mo'ne de fes an-
cêtres , mais e c 1 s terre qu'il poffé-.
doit au-delà u Ji a". / rf t ne II.

(i Othon. &. u urne, de la princefTs
Blanche de Savo' , c ve ita era nt parens
du comte Amedee • n a" les ducs de B u Oo ne ,
même à c mpter depui Ph p e , n mmerent tou-
j urs les fires de Grandf n leurs coufins.
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jeune comtefle fit appeler Mejfre Guillaume,
& lui fit don du corps dejbn frère ; dequoi il rendit

grâce à la noble dame. Auffitôt le fidèle Miel-
will rattacha le cafque avec foin, en bai-
gnant de fes larmes le vifage de fon bon
maître: il phça l'écu fur fa cuifTe gauche, &
remit I'épée> en fon fourreau. Après quoi les
chevaliers & gentilshommes qui avoient ac-
compagné Gran Ifon à la Lice , fe rangèrent
autour de lui; & l'ayant ainfi gardé jufqu'au
coucher du foleil, ils l'emportèrent en fon
logis fitôt qu'il fut nuit.

Dèî que le corps du vaincu eut été levé
du champ de bataille, les cérémonies prefcri-
tes par l'antique ufage , furent pratiquées fur
un manequin. Cependant loin de courir à la
place des lices pour s'y repaître de ce fpec-
tacle , le peuple fe porta tumultueufement
autour du logis de Gérard , pour lui repro-
cher à grands cris l'abus qu'il avoit fait de
la générofné de fon adverfaire. Mais l'état
où fa blefïure, ainfi que fon délire l'avoit ré-
duit, ne lui permit ni de jouir du triomphe
que les loix de ces fortes de combats accor-
doient au vainqueur , ni d'entendre les ou-
trages de la populace. En proye aux dou-
leurs, comme aux plus funeftes visions, le
malheureux Gérard, entouré de fpeclres,
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poussoit des cris perçans & lugubres : il cher-
choit à fuir la f mme voi ee... . ( l) il s'effor-
çoit d'échapper au chevalier qui le pourfui-
voit en d'autres inftans , il fe debattoit
au fond du ravin de Cheires. Tel fut le triom-
phe du vainqueur, qui ne guérit que pour
perdre totalement l'ufage de fa raifon.

Cependant les obféques d'Othon fe firent
avec une pompe toute propre à prévenir
jusqu'à l'idée d'une défaite déshonorante. Les
coins du poêle de velours noir, parfemé de
croix de toile d'argent, & fur lequel on avoit
brodé ]es armoiries de Grandfon , étoient
portés par huit chevaliers, fuivis de leurs
pages. Meffire Guillaume, fière du défunt,
menoit le deuil: le jeune comte de Gruyère

(1) Lorfque Gérard enleva Catherine, le len-
demain de la bataille de Fraubrunnen , il eut foin,
de la couvrir d'un voile qu'elle portoit en entrant
dans la chaumière du garde-chajfe. C'eft ce voile
enfanglante dont Grandfon s'empara, & qu'il garda
precieufement toute fa vie. Il eft naturel que Gé-
rard , t urmenté par le remord d'avoir aflaflïné
Catherine , apperqut toujours fon on bre dans le
coftume qu'elle avo't à fa dernière heure, & vit
fins ce se une femme voilée.
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(i) fon neveu, & Montenach venoient apiès
lui. Mielwill, portant la lance & l'écu de fon
maître , marchoit immédiatement après le
cercueil, précédant deux autres écuycrs. Ei-
suite le paoe Philipin de Champvent, me-
noit le fuperbe cheval tigre du bon chevalier,
tout caparaçonné de deuil. Le fauconier por-
tant Voifd fur le poing gauche , fuivoit le
page. Les aumôniers de Grandfon , d'Au-
bonne, de Saine-Croix & de Montagny,
recitant des litanies & portant de3 cierges ,
accompagnoient le char fu ebre , traî îé par
quatre che\ aux bla ic , capariçonnés de drap
noir. Les cliquante gentilshommes qui for-
moient le cortège de Grandfon, lorfqu'il

( i ) Apres la mort de fon oncle Othon , Rodolpl e
V, comte de Gru) eie, réclama la terre d'Aubonne ,
en vertu de la d'fpofition que Jeanne d'Aleman ,
baronne de Grandfon, avo't faite en faveur de fa
ïnere Marguerite de Grand n , comtefie de
Gruyère , & cette terre fut ad ugee au dit comte
Rodolphe, tand's qre t u es les autres furent
Confifquées, fuivant les loix du combat juridique.
Ce jeune Rodolphe , comte de Gru ère, fuivit le
convoi du fue de Grand on fon o cle , ayant a fa
gauche Montenach, gend c du bon chevalier, Si
ma choit immédiatement dpre Alefliie Gu'l aume ,
f e e du de unt
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parut dans la lice, fuivoient à che\ r l , avec
une foule d'autres s ignenrs; & les vassaux
du bon c/uva icr , f rm îent la marche a\ec fa
maifon , laquelle f lamento tfart, £? trtn H grand
dtiïl.

C'eft dans cet ordre que le con\oi fe ren-
dit à Laufanne , où plus de trente ans upa-
ravant, ainfi qu'on l'a d "à vu , O hou avoit
choifi fa fepulture d-îns le cl -ïur de la cathé-
drale. Le Chapitre, ayant fon doyen en tête,
fut au-devant de la marche funèbre, jusqu'à
la porte de la Mercerie ( I ) : dès qu'on eût
pafTé cette porte , toutes les cloches de Notre-
dame fonnèrent; & les chanoines entonnant
les litanies d'ufage, accompagnèrent le cer-
cueil jufques dans le chœur , où il fut déposé
fur un magnifique catafalque. Enfuite de quoi
il fut célébré un fervice folemnel pour le re-
pos de l'ame du fire de Grandfon , auquel
tous les seigneurs , gentil hommes , parens,
vaffaux ou ferviteurs qui avoient suivi les
funérailles , affilèrent m ut t 'Jlement. Le fer-
vice achevé , on ouvrit Je cercueil pour y
dépofer la lance & l'écu que Mielwill avoit

(1) La M cerie, rue de Laufan îe, d nt la
porte fepare la jur fd cY n de la v Ile de cel e
du château.
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porté au convoi ( i ) ; ainfi qu'une riche
écharpe que Madame de Bourgogne avoit
brodée & donnée àfon chevalier après la ba-
taille de Rofebecq Tels furent les honneurs
funèbres qu'on rendit au fameux Grandfon ,
lequel fut véritablement {honneur du Pays-de-
Vaudf car fon pair n'eut oncqùes le dit pays. Fi-

dèle à l'amitié qui l~s avoit unis pendant leur
vie , le duc de Bourgogne fit ériger à fon
frère-d'armes, un tombeau magnifique pour
le fiècle. Ce monument fut long-tems pré-
cieux aux guerriers,- long-tems les chevaliers
Vaudois vinrent y confacrer leurs épées ; & de
nos jours encore, il efl vrai de dire :

Qu'un vieux refpeét, tranfmis jufqu'à nous d'âge
en âge,

Fait de ce monument un trophée au courage.
L.

(i) Les tombeaux de la cathédrale ayant été
ouverts fous la prefefture de Monfieur de Grofs,
baillif de Laufanne , on trouva dans le cercueil de
Grandfon, le fquelette du bon chevalier, revêtu
de fon armure complette , cafque en tête , éperons

dorés aux talons ; &. près de lui , fa lance & fon
écu.
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D E S C R I P T I O N

De la ville de Washington en Amérique.

JLJA notice que nous avons donné dans nos
précédens N°. de l'ouvrage fur l'Amérique ,
par un citoyen adoptif de la Penfylvanie,
annonce que cette ville efl deftinée à devenir
la métropole des Etats-Unis , & le fiège per-
manent de leur gouvernement, à compter
depuis 1800, & peut-être nos Ledeurs fe-
ront-ils bien aife de fe former une idée de
ce qu'elle eft & de ce qu'elle deviendra. Du
moins, la defcription que nous en donnons
ici , doit-elle prouver que l'expérience terri-
ble des inconvéniens des grandes cités n'a
pu corriger un Etat nouveau , réputé fage ,
de l'ambition d'en créer une qui furpafTcra
toutes celles que nous connoifTons en Europe.

Elle eft fituée au confluent du fleuve Po-
tomac & de fon bras oriental, fur un ter-
rain très - avantageux & qui s'étend pendant
quatre milles de long des bords de ce fleuve,
dans un pays qui le difpute à tous ceux de
l'univers en falubrité, en fertilité & en beauté.
Ce territoire qu'on appelle Colombria , eft
en partie dans la Virginie & en partie dans
le Maryland qui l'ont cédé aux Etats-Unis
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pour y conftruire lei r capitale. Rien de plus
magnifique que fon p an qui a ete tracé par
le major l'Enfant. Il rei nit non-feulement la
régularité, la variété Se 1 legance des percées,
la libre circulation de l\ îr & toute efpèce de
commodités, rtnis encore tout ce qu'on peut
imaginer de gra îd & de beau d ns une ville.
De larges rues qui courent du Nord au Sud ,
& toutes trave f par d'autres, allant de
l'Eft à l'Oueft , Li pirtagent en differens
quartiers. Mais pour lui ôter l'infipidite qui
réfulteroit d'une trop grande uniformité, de
très-grandes rues d'igonales partent de toutes
les grandes phe s & f rvent a établir en
même tems entre ies une communicuion fa-
cile & un point de vue agréable les unes
pour les autres. Toutes ces rues principal s
ont 160 pieds de large, compris 1 s tro-
toirs qui font de dix pieds, & de chaque
côté, des allées en gravitr, plantées d'arbres
dans la largeur de 50 pied , ce qui lai e une
chauffée de 80 pi ds pour le paffa e des voi-
tures. Toutes 1 s autres rues en gênerai ont
110 pieds de large. Il y en a très peu qui
n'en aient que 90. Les places ou carrefours
de la ville montent à i ifo. Elles forment
généralement des quarres redtangles de 5 à
6 acres, & font partag es en d'ff r ntes por-
tions de 40 jufqu'à 80 pied de front fur 1 o

ou
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ou joû de profondeur, fuivant la grandeur
de la place. Les carrefours irréguliers que
produifent les rues diagonales font petites
pour la plupart, mais très-bien fituées , &
les pointes aiguës ont été foigneufement évi-
tées, en les coupant fur une corde de 40
pieds. Les maifons feront en pierres-de-taille
ou en briques. La place du Capitole, qui efb
le lieu où s'aflembleront les corps législa-
teurs, eft fituée fur une belle éminence à
environ un mille des deux fleutes. Elle com-
mande une grande partie de la ville, & Ion
y jouit d'une vue fort étendue fur toute la
campagne des environs. L'hôtel du préfident
eft en face du Potomac', qui forme devant
lui une pièce d'eau d'un afpecl délicieux. Il
domine fur la capitale & fur une partie de
la ville. De l'Oueft du Capitole jufqu'à la
partie Sud de l'hôtel du'Préfident, régnent
deux grandes & fuperbes promenades qui
viennent fe terminer fur les rives du Poto-
mac. Elles font ornées de côté & d'autres
par deux rangées de beaux bâtimens, defti,
nés la plus part à être les hôtels des minif-
tres étiangers. Il eft difficile de fe faire une
idée de la quantité & de la beauté des places.
Quinze d'entr'elles feront appropriées pour
les différens Etats qui compofent l'Union.
Non - feulement elles porteront leur nom,

Ce
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mais elles f<.rviront à y éi'ger les flatues,
les obeiif]ues ou les colonnes qui y feront
conftruitespour honorer la mémoire de leurs
grands hommes. On imagine bien que celle
du général Washington ny fera point ou-
bliée. Si ftitue équeftre fera placée sur une
petite eminence dans un point d'interfection
entre l'h tel du prefident & le Capitole. On
a defijné des places convenables pour tous les
batimens publics $ pour 1 hôp'tal de-marine &
fts jardins; pour le Change & fes promena-
des; pour un fort, pour des ma^afms; pour
des arfenaux ; pour une maifon , des é^lifes,
des collèges, des marcl es, desthéâtres, &c.

Le prelideut a obtenu une conceffion di-
vifee en 15,000 lots, dont le revenu fera ap-
pliqué à toutes les dépenfes «Se aux travaux
publics, tels que de creufer un aqueduc
pour conduire leau dans toute la ville; de
pa\ er les rues , de les éclairer , & leur en-
tretien ; précaution très-fage qui évitera l'in»
convénient fi commun dans la plupart de?
autres villes , d'ê re obli ,é de mettre des taxes
confiderabks pour faire face à toutes ces
dépenfes.

Le bias oriental da Potomac eft un des
ports les plus furs & les plus commodes de
1 Amérique. Il eft fuffisamment profond pour
le» plus plaids batimens, ayant dais beau-
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coup d'endroits jufqu'à 30 & Jf pieds d'eau.
La navigation intérieure du Potomac eft fi
avancée, que des bateaux chargés descen-
dent ce fleuve & fes differens bras dans une
diftance de 180 milles, jufqu"aux grandes
chûtes , qui ne font qu'à 14 milles de La ville.
Les canaux que l'on conduit aux grandes &
petites chûtes , font prefque finis, & l'on ne
doute pas que dans le cours de l'été pro-
chain , la navigation ne foit ouverte de ma-
nière à établir une communication par eaii
entre Washington & l'intérieur de la Virgi-
nie & du Maryland, par le moyen du Po-
tomac j du Schannandorn , du feras méridio-
nal , d'Opécan , du Cap Capon, de la Cai-
que, de Paterfon , de Conoochegue & du Mo-
Tiacafi ; ce qui fait un efpace de plus de zoo
inilles à travers un des pays le plus fain, le
plus agréable & le plus fertile de l'Amérique,
qui produit une grande quantité de tabac
d'une qualité fupérieure, de chanvre, de
bled d'Inde , de froment & autres graines t

&c. outre tous les fruits & autres végétaux
propres à l'Air énque, qui y viennent en
grande abondance.

Les terres le long du Potomac au-deiïus
de la ville de Washington font hautes &
feches pendant 60 milles. Elles abondent en
fources d'une eau excellente, «Se font cou-

Ce 2,
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Vertes de bois de conftruction de toute
efpèce.

A quelques milles au-deïïbus de la ville, il
y a des montagnes qui contiennent des car-
rières inépuifables d'excellentes pierres de
taille blanches & rouges, dans le genre de
celle de Portland. Elles fervent maintenant
à la conftru&ion des édifices publics.

On trouve auffi fur les bords de la rivière ,
une grande quantité de charbon, de chaux,
de marbre, & d'ardoife bleue de la meilleure
qualité.

Le Tibre qui eft le principal ruifleau qui
paffe dans la ville, doit fe raflembler dans
un grand réfervoir au-delà du Capitole, d'où
il fe diftribuera dans toute la ville par des
tuyaux. Le furplus de fes eaux formera de
belles cafcades dans les jardins publics & un
canal. Mais quoique nous puifïîons dire de
cette ville, on ne peut fe former uue idée
de fa magnificence qu'en jettant les yeux (vif
le plan qui en a été tracé.
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Lettre au Rédacteur du Journal.

M.

f EU de vos abonnés lifent peut-être votre
Journal avec autant de plaifir que moi :
mais c'eft précifément l'intérêt que m'infpire
cette utile & agréable production , qui me
donne le droit de relever les erreurs qu'elle
peut faire circuler dans le public. A ce titre ,
permettez, M. que je ne pafle pas fous
filence celle qui m'a choqué dans la notice
piquante, & très-bien faite d'ailleurs, que
vous avez inférée dans votre N<\ du mois
de Juin dernier. Je laifTe de côté la con-
troveife fur l'origine de ce lac, quoique il me
paroiffe évidemment n'être qu'un lac tel qu'il
s'en trouve plufieurs en SuifTe, & dans tous
les pays de montagnes; mais je m'arrête à
l'aflertion pofitive , & fervilement copiée par
tous ceux qui en ont fait mention dans leurs
écrits, qu'il n'ell aucune ruine dans les en-
virons. Une promenade de cent pas peut
convaincre tous les voyageurs curieux d'ap-
piofondir la vérité, qu'il exifte au deffus de
ce lac, & près de l'ancienne route de Mou-
don à Vevey, dont parle l'itinéraire d'An-

Cc 3
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tonin, une vafte ruine , qui attefte l'exiftence
d'une ancienne fortereffe dans ce lieu. Si c'effc
la la manière d'écrire l'hifloire & les voyages,
ai îfi que beaucoup de gens l'ont foupçonné,
je ne vois aucun inconvénient à borner fon
érudition à la lecture des romans.

J'ai l'honneur d'être , Votre Abonné.

Précis du dcfajiie occajicnné par l'écroulement du

Mont Riggis, au mois de Juillet 1795".

les événemens défaftreux qui peu-
vent marquer dans les annales de notre patrie ,
l'année qui va s'écouler, on doit mettre au
premier rang la cataftrophe arrivée le 15
Juillet, dans le canton de Lucerne , à deux
lieuçs de la capitale, dans le bailliage de
Veggis, qui s'étend du pied du mont Kiggis
jufqu'aux rives du lac des quatre Cantons.
Ce fut fur les trois heures après midi qu'un
bruit fourd annonça que le fol du pied de
la montagne commençoit à fe détacher, maïs
les hc bitans n'en furent pas allarmés. Cepen-
dant, le fracas redoublant entre les 7 ou 8 heu-
res du foir, leur fit foupçonner le danger, &
J'explofion étoit accompagnée d'un bruit fi
effrayant, que quelques heures s'écoulèrent
dans }es aneoiffes de la terreur, & que per-
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forme ne fe coucln cette nuit là d. ns le vil-
lage de Veggis. Tout-à-coup le tern'n fe
détachant des flancs du Rigcis , avec un
redoublement de ce bruit terrible, ^uTe cent
pas plus bas & laiffe derrière lui un enfon-
cement confidérable. Cet ébouleme.it pren 1
fa direction vefs Je lac, renverfe tout ce
qui s'oppofe à fonpafTage, & couvre le vil-
lage de Weg^is , que les habitans défoics
abandonnent en gémifFant : heureufement que
Jes beftiaux qui, dans cette fa Ton pâturent
fur les Alpes, éclnpr èrent aux fuites de cet
accident ; m is l'obfcur té & l'effroi ayanc
caufé une confufion générale, beaucoup d'ef-
fets furent engloutis avec le vi'lage. Cette
maiïe énorme, en glifTant, deracinoit les plus
grands aibres & fe grofiifïbit de tout ce
qu'elle renverfoit fur fon piffage ; rnaifons f

terrains, roch rs , elle alla s'abymer dans le
lac des quatre Cantons. Pendant qu'elle rou-
loit, le bruit fouterrain étoit continuel &
terrible ; enfin , le point du jour éclaira la
c'éfaftre entièrement confommé ; quarante-
neuf familles furent ruinées pir cet acciJent
déplorable, qui détruifit & leurs habitations
& leurs fortunes.

La bienfaifaice aclive du gouvernement,
s'occupant d'adou ir les fuites d'un événement
aufli funefte, rafTembla tous les fteours

Ce 4
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l'état des habitans du village détruit pouvoit
exiger au premier moment, & leur promit
pour la fuite tout ce qu'ils avoient droit d'at-
tendre d'une adminiftration auffi fage. Tel eft
le précis du défaftre caufé par l'écroulement
du fol qui recouvroit les rochers du mont
Riggis : mais les détails de cet accident fu-
neftcs , font confignés avec autant d'élo-
quence que de précifion dans les Etrennes
Helvetiennes , ce qui nous difpenfe d'en ren-
dre un compte plus ample au public, &
redrefiera les erreurs qui fé font gliflees dans
celui que certains papiers en ont rendu.

ANNONCE LITTERAIRE.

Eugénie , ou la réfignation , anecdote,par
Sophie de la Roche, traduite de tallemand, par

Mad. la ChanoineJJe de Polier.

Se trouve à Laufanne , chez Em. Henri Vincent,
Imprim. Libraire, 1795. Prix 12

IN ous avons annoncé l'original de cette
tradu&ion dans un de nosprécédens numéros,
mais borné par l'efpace qui nous reftoit,
nous ne pûmes qu'effleurer la notice que
méritoit cette production ; nous revenons
aujourd'hui, en annonçant Eugénie fran^oife,
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à l'original allemand, dont le fuccès dans
fa patrie , augmente la réputation que s'eft
déjà acquife l'auteur par maint autres ouvra-
ges. On ne trouve point dans celui-ci des
événemens extraordinaires; le canevas en eft
une anecdote vraie, la fcène fe pafie en
Bretagne, pays bien d gne à tous égards de
fixer l'attention: Eugénie, l'héroïne, eft une
des nombreufes vidtimes de la révolution ;
des événemens cruels l'ont féparée d'un mari
qu'elle chérit & qui efl; digne de fon amour;
il a émigré, pour fe fouflraire à des perfé-
cutions fans cefle renouvellées ; elle s'eft ré-
fugiée avec fon fils unique encore enfant,
dans une chaumière , attenante aux déplora-
bles ruines de leur château ; elle y vit pro-
tégée par d'anciens & ridelles ferviteurs. Sic
George, jeune Anglois, bon, fenfible, exalté,
enthoufiafte des vertus des Vendéens , & qui
fe propofoit de paffer dans la Vendée, fait
par hafard connoifTance avec Eugénie: l'ad-
miration de fes grandes vertus , la compaf-
fion que lui infpire fes infortunes, fe changent
en amour; plus de Vendée pour lui; en-
chaîné prçs des ruines qu'elle habite , il voa-
droit ne les quitter qu'avec elle, & la con-
duire avec fon fil» d, ns un afile plus fur;
mais forcé de renoncer a ce pro'et, il triom-
phe de fa paffion, & s'arracl ant d auprès d'elle,
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il part pour chercher le comte, fon rival,
époux d'Eugénie, & pour les réunir.

Sur ce fo id viai, Mad. de la Roche a
brodé des détails charmans & pleins d'inté-
rêts : il eft difficile de préfenter un plus grand
caraclère que celui de l'héroïne, des vertus
plus foutenues, plus difficiles à exercer, une
Ttfignation plus \ entablement chrétienne &
touchante: elle eft quelquefois fublime dans
Ja manière d'envifager les événemens de la
révolution, & les malheurs de fa famille, &
on la fuit fouvent avec intérêt dans fes idées
fur l'éducation de fon fils.

C'eft av ec autant de chaleur que de fineffe
eue l'auteur a nuancé les diverfes gradations
de 1 amour, dans lame ardente & vertueufe
de fir George; (on J urnal écrit à une tante
qui lui fervit de mère, a ce caraclère d'aban-
don &. de fianchife qui excufe beaucoup de
petits d mis. On eft étoni é de Kart de l'au-
teur, à fiire contrafter les caridleres de fes
divers perfoni n^cs, quoi jUe tous bons & tous
fenfibles, ce qui répmd une variété agréable
fur 1-s f * nés journal 1res, & l'on y en trouve
qui f nt lu plus grand intérêt : on ne peut
p. r e\ mple, lire f îs émotion, celle qui fe
paffe a t ible cl ez 1 s j rdiniers entre le vieux
Pa '1 d En" nie, & la pli part de celles où
le petit Edouard eft en jeu, ont le color's
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du naturel & des grâces de l'enfonce aimable.
Nous en affoibli ions li.itérèt en les féparanC
de leur tout en général : comme le fentiment
ne peut s'analyfer , cette production doit être
lue pour en fentir le mérite; & nous efpé-
rons qu'on faura gré au Tridudteur des foins
qu'il a mis à rendre la traduction digne de
l'original.

E X P L I C A T I O N

Pour faciliter £ ufage général des frayions décimales,

par M. W. F. WUchtrer , confeillcr de la cour de

Baden , £f pro/JJ ur en ma hematique.

JLiES fractions décimales qui différent des
fractions ordinaires, en ce que les nombres
«lont elles font parties , font auffi fimples que
des nombres entiers , font trop commodes par
cette propriété remarquable pour ne pas
chercher à rendre leur ufage journalier. Mais
comme il efl pénible pour les calculateurs-
pratique de changer à chaque addition &
fouflraction les fractions ordinaires en frac-
tions décimales, M. Wùcherer, fivant ma-
thématicien, & dont les travaux o ît toujours
l'utilité en vue, fe propofe dans cet ouvrage
d'applanir cette difficulté, en préfentant aux
calculateurs négocians , teneurs de livres,
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receveurs ou rentiers, une table par laquelle
ils pourront trouver d'un coup-d'œil fans
divifion , & tout en additionnant, les diffé-
rences entre le nombre produit par les frac-
tions décimales & celui qui lefulte des frac-
tions ordinaires. Cette table eft précédée
d'une introduction inutile fans doute pour
le calculateur géomètre & mathématicien ,
qui connoît déjà la nature des fraélions dé-
cimales. ; mais qui mettra tout autre calcu-
lateur à même de recueillir autant d'avantage
de cette table que le» premiers. En tradui-
fant cette introduction , renfermée dans 48
pages, ce livre eft d'ufage dans tous les pays,
& ne peut qu'être utile , puifqu'il facilite res
moyens d'épargner un tems précieux, qu'il
évite l'ennui de longs calculs , & que M. W.
y a ajouté une table fupplémentaire pour fa-
ciliter la pratique de ces fractions dans les
monnoies d'Empire, de Saxe, de Suiffe,
Françoife, Angloife, RufTc & Hollandoife.
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A N N O N C E .

Arithmétique d'Emilie, par M. Em. Develey » de-

monjiratcur de phyjîque expérimentale , à Lau-

Janne, Paris I79f , I vol. grand in-%., d'en-

viron 300 pages , avec cette e\ igrapfie , tirée de

Roufliau :

Que votre élève n'apprenne pas la fcience , qu'il in-
vente.

Prix 1 livres de Suiffe, ou 3 livres de France

en efpèce : Je trouve chez fauteur, à Laufanne.

V-/ET ouvrage qui peut être utile aux ncg"o-
jcians & aux jeunes mathématiciens, contient
les quatre règles fur les entiers, fur les frao-
tions & fur les nombres complexes 4 il enf-
reigne le calcul décimal, il expofe de noti-
veaux fyftêmesdcs poids & mefurès, & traite
de la règle de trois , & de la règlexonjointa
II diffère des autres ouvrages d'arithmétique
•& de mathématique, par la marche qui eft
nouvelle. On doit favoir gré à l'auteur de
fon zèle toujours infatigable poilr tout ce
qui a rapport à l'inftruction de la jeuneffo.
Mais comme il faut être calculateur pour
juger du mérite de cette prodmSion, nous
renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage même
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Article extrait du Journal politique, inti-
tulé Courier de Seine & Marne, du mardi
i} oQobre 1795.

H O L L A N D E .

Bergop-Zoom 1} Août 179c.

Rêponfc faite par la garni/on SuiJJt de Bcrg-op-

Zoom, à îinvitation que lui fit (ètat'major de

la garni/on batave , de célcbier l'anniverfaire du

1O août.

Monfieur & très-honoré Colonel ,

V EENANT de recevoir l'ordre par lequel l'art-
niverfaire du 10 août doit être célébré" d©.
main par la-garnifon de cette ville, dont
<nou4 faifon* partie, les fouflignés prennent
bu liberté de vous repréfenter que quoique
la nation- Suiffc fe réjouifïe du bonheur de*
nations, re jour y fans vouloir ftoiJs ïmrmfcer
•h juger à qi el point A eft hem eux pour
d'autres, fera toujours un jour-«le deuil pour
Jes Suiffes.

Nous fupplions donc notre tifes- honoré
.colonel, de repréfenter le plus fefpeclueufe-
ment, mais auffi le plus éfoergfqi erticnt pof-
£ble, au fcottJrnahdant dé &tte tille, corn-
bien il ferpitt affreux pour fiou< de devbit
nous réjouir d'un jour où nos pères, nos fils,
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nos frères, parens ou amis, ont fuccombé
en faifant le devoir que leur prefcrivoit leur
ferment. Tout ce que nous pouvons faire en
fecret, c'eft de prier l'Etre Suprênfe que le
fang de nos fières qui a coulé ce jour, fafTè
le bonheur du fol fur lequel il a coulé.

S'gné, la garnifon Suiffe.

ETRENNES

Four Fan de grâce 1796".

Chez Henri Vincent , Impr. Libra're à Laufanne.

J_jE qu-uorzieme N°. de cette production
annuelle qu'on vient de nous remettre , eft; fait
pour ajouter à la réputation de l'Auteur, dont
le génie paroît tellement appartenir à Iji
Suiïïe, qu'il femble lui être exclufivement
réfervé de peindre fes beautés locales. D'au-
tres peuvent avoir la même fiaicheur de co-
loris dans leurs defcr'ptions ; miis on nç
trouve que dans les Tiennes ce feu du fenti-
ment, ce talent magique , qui tranfmet ay
lecteur la vivacité des impreffions qui ont
infpiré le potte ( c\v Mr. B eft poète
jufque d<ns fa pro e) enfin, le SuilTe n'eft
jamais auffi fier de fa patrie que lorfqu'I s'eft
pénécré d'admiration p 1 r e le dans les écrits
de cet efUmable auteur. On a'me a le fuivre
dans l'Argovie , près dî la f ntaine qui nous
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rappelle la fcène touchante & patriarchale
deRebeca, puifantde l'eau pour Eliefer. On
fe pénétre avec lui d'une douce mélancolie
fur la tombe, à peine fermée, d'une jeune
fille de douze ans, & l'on donne avec lui
une larme à cette tendre fleur flétrie au matin de.

la vie pour renaître dans le printems éternel. On.

s'indigne contre la main impie qui brifa le
marbre placé fur la porte du cimetière
d'Arau , fur lequel étoient gravés ces mots
confolans ; ici nous repofons dans une meilleure efpé-

rance: & l'on ajoute idéalement une fleur à
celles qu'il offre à la mémoire de la char-
mante Thérèfe , & qu'il place dans le petit
bénitier fufpendu à la croix de fon fépulcre.
On fourit à l'heureufe ignorance de la famille
de Tell à Biberftein , fur le rôle brillant que
fon premier & feul illuflre , joue depuis peu
dans l'étranger , & l'on partage avec l'auteur
la crainte qu'on ne n us g ne fon Jouve ur , comme

on nous a déjà gâ e tant de chofes & tant de mots.

C'efl: en peintre que 1 auteur d'erit le lac
d'Hahveil ; & le détails qu'il d 1 ne fur la
famille de ce nom, font rempl's d intérêt.

Le difeours prononcé p rl'aut ur a la So-
ciété Helvétique de cette ani ée, fur la ma-
nière dont les je mes Suiffes doive it voyager
dans leur patrie eft rempli de fcigtffe & de
préceptes utiles.

La
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La partie des anecdotes confacre le trait

fublime & touchant de ce garde Suifle, qui
fe trouvant fur le pont de Neuilly, le len-
demain du ioeme. août, au milieu d'une
foule de peuple, auquel il racontoit les évé-
nemens de la veille, fe vit couché enjoué
par plufieurs hommes armés: ne voyez vous
pas , leur dit-il, avec beaucoup de phlegme ,
que je fuis ici au milieu d'une foule de gens ,
& que quelque mal adroit d'entie vous pour-
roient en tuer ou en bleffer quelques uns?
C'eft à moi feul que vous en voulez , atten-
dez donc., . . & il va fe ranger contre un

mur voifin ; & on le fufille. — On vou-
droit pouvoir s'arrêter fur chaque objet de
cette intéreflante production , mais nous ne
voulons pas anticiper fur le plaifir qu'on aura
à la lire fous peu de jouis.

B E A U X A R T S .

I iv talent extraordinaire & inimitable de
Ladi Hamilton pour la pantomime, a infpiré
un intérêt & une admiration fi générale à
Naples, qu'un artifte allemand, nommé Rch-
berg, réfidant à Rome , a cru rendre fervice
aux amateurs de cet art, comme à ceux de
la peinture, en publiant une collection d'ef-

D d



4 oï J O U R N A L
tampes des divers cara&ères qu'elle a imité.

Ces eftampes deffinées par Mr. Rehberg,
& gravées par Pivoli, font déjà au nombre
de douze caractères, repréfentés dans les
fujets fuivans.

l° . D'une Magdelaine s'éloignant du tom-
beau de notre divin Sauveur.

2°. D'une Sybille plongée dans fes mé-
ditations extatiques.

3°. D'une jeune perfonne folitaire, s'aban-
donnant aux rêveries de l'amour.

4°. Une Sophonifme prenant le vafe em-
poifonné.

5°. Une Nimphe réveillée en furfaut.
6°. Iphigénie en Tauiide, foupiiant après

fa patrie.
7». Une Terpfichore.
8". Un enfant s'enirdaçant à une Nimphe

pour lui prendre fon tambouriu.
9°. Une Prètreffe.
io°. Cleopatre à genoux devant Augufte,
j i° Ste. Rofe.
12°. Enfin Niobé tenaW mort dans fes

bras le plus petit de fes enfans.—Cette collec-
tion coûte un Louis , & l'artifte qui la préfente
au public l'avertit qu'ayant encore une gran-
de quantité de defTeins fais d'après les célè-
bres pantomimes de cette c'lèbre Ladi, &
fonvcnt follicité de les faire graves, il en
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publiera douze, au cas qu'il fe trouve titl
nombre de foufcripteurs fuffifant pour le dé.
dommager des frais de la gravure : le prix
de la foufcription eft d'un demi Louis de
France. On s'adreffera à Veimar, au comptoir
d'induftrie.

M U S I Q U E .

'N propofe aux amateurs de mufique Un
abonnement pour la publication d'une col-
ledtion de Romances & d'Airs chantans , nou-
veaux avec accompagnement de harpe ou dé
forte piano; il y auroit auffî un accompagne-
ment de guittare.

On alterneroit quelquefois par des Sonates,
ou un prélude, ou un air choifi d'opéra, où
un air varié.

La plupart de ces accompagnemens, &
autres morceaux de mufique feront de M. C.
V. Delort, & n'ont point encore été gravés;
les paroles des airs chantans feront de Fio-
rian, de Racine, de J. B. Roufieau; ou imi-
tées de Gefner, & en général des meilleurs
auteurs anciens & nouveaux, & du choix le
plu? décent.

L'entreprife pourroit avoir lieu bientôt,
s'il fe trouve un nombre d'amateurs fuffifant,

D d a
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qui veuillent envoyer leur nom & leor
adreffe franco, à Monfieur Fifcher, Libraire
à Laufanne.

On publieroit un air chantant ou une fo-
nate par mois ; le prix de la fonfcription fe-
roit de neuf livres de France , ou fix francs
de Suiffe par an.

Annonces de Uvres nouveaux.

JjlBLlOTHÉCLUE du père de famille, ou cours
complet d'éducation , par Mr. Lanteires ,

"Piofeffeur en belles-lettres. Trois & quatriè-
me Iivraifons des tomes 4, f & 6. A Laufanne,
chez J. P. Heubach & Compagnie 179Ç.

E C O N O M I E .

Soipc e'conomiqi c au ris, pour nouitir à peu de

fiais phijicurs pcr/onnes à la fois

'ANS un chauderon, capible de contenir
dix pots de Suide, mettez deux pintes &
demi d'eau, (mefure de Paris); quand elle
fera bien chaude, jetez-y une livre & demi
de ris lavé, faites cuire lentement, le re-
muint fans cefic, de peur qu il ne s'attache
au fond.

A œefjre que le ris augmentera de vo-
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lu ne & fe gonflera, veifez y peu-à-peu trois
picholettes d'eau chaude, laquelle fera bien-
tôt abforbée, le ris continuant à fe gonfler.
Il faut environ une heure pour cetce pre-
mière opération ; après quoi on humectera
peu-a p?u le ris, de manière à lui faire abfor-
ber en\iron fcpt pintes d'eau (mefuie de
Paris) ce qui fait cinq pots d'eau chaude ou
à-peu-prè , mefure de Suide. On laiiïe cuire
enfuite le tout enfemble , lentement & à
petit feu, remuant toujours pour qu'il ne
s'attache point au fond du chauderon.

Le ris ctmt bien cuit, on y mettra fix
à huit onces de beurre, ou un pot de lait,
trois onces de fel, & un gros de poivre noir
en poudre, agitant le tout pendant demi
heure On doit craindre que le lait ne
s'aigriffe à la cuifTon.

On ôte enfuite le chaiHeron de deffus le
feu, pour y mettre auflltôt & peu à-peu,
trois ou quatre livres de pain blanc , ou bis ,
coupé en foupes tiès-minces, & mêlant bien
lé tout enfemble.

La diftribu ion doit être faite furie champ.
La quantité ci-defius doit faire pour une
douza ne de perfonnes Une chaudière
de fer feroit a prek'rer à celle en cuivre.

Dd 5
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N É C R O L O G I E S U I S S E .

'ANS un mcment où tous les Chrétiens
doivent fe réunir autour de l'étendart de la
croix, où la Suifle entière vient de donner
le touchant fpectacle de la plus édifiante
réunion des deux communions , pour célé-
brer des jeunes folemnels, il eft naturel do
confacrer dans ce Journal la perte que le
diocèfc catholique de Laufanne vient de
faire , par la mort de Mr. Bernard-Emanuel
de Lentzbourg, évêque de Laufanne depuis
Ï782. Selon les Etrennes Helvétiennes, cette
famille illufhe , dont une des branches a la
bourgeoifie de Fribourg depuis 1394 , a
fourni à l'Eglife trois prélats de caractères
biens différens , favoir :

i". Ulrich, d'abord évêque de Pfeffer, puis
évêque de Coire , prélat guerrier , vainqueur
dans plufieurs combats, puis à fon tour
vaincu & chargé de chajnes par Louis, mar-
grave de Jîrandebourg ; remis enfin en li-
berté , & mort en IJ56, après vingt-quatre
ans d'un épifcopat très-orageux.

2°. Jean , auffi évêque de Coire, après
avoir fuccefGvemcnt occupé les fièges de
Gurg & de Brixen; prélat courtifan, qui
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fut long-temps chancelier d Albert d'Autri-
che , & mourut en 1388. Enfin le vertueux
Bernard-Emanuel, premièrement moine, en-
fuite abbé de Haute- Rive, évêque de Lau-
fanne, & qui, en qualité du plus ancien
évêque de la province cccléfiaftique de
Befançon , fe vit chargé de droit , par ICÎ
évènemens de France , du fardeau du gou-
vernement des diocèfes de Befançon & de
Bellay. Une hydropifie de poitrine a terminé
fa carrière le 14 feptembre de cette année,
à l'âge de 72 ans , dans la quatorzième année
de fon épifcopat. Ce prélat, refpectable par
toutes les vertus qui caractérifent le bon
pafleur & le vrai Chrétien , eft générale-
ment regretté, & fut, ainfi que le dit l'au-
teur des Etrennes Helvétiennes , fami des
malheureux, le père des pauvres : Ja vie cfl un
exemple , & fa mémoire fera toujours en bc'né'
diclion.

EPITRE à Mr. l'Abbé De Lille , au fujet
de fon poème fur l'Imagination.

VSLJE i'aime les beaux jours d'Héfiode & d'Ho-
mère ,

Où la fotnbre raifon , la vérité fevère,
Cachant leur front ride fous de riantes fleur»,

Pd 4
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Par d'aimables détours, fe gliflaient dans les cœurs!

L'imagination prodiguant fes richeffes ,

Ornoit d'attraits piquans ces auftères déefles.

Aujourd'hui dédaignée , elle a quitté leurs pas ;

Des barbares, armés de niveaux, de compas,

Ont terni fa fraîcheur, & de leurs mains arides,

De ces deux vieilles fœurs ont recreufé les rides ;

Mais pour venger fes droits, ranimant vos accords,

Apollon dans vos mains remit tous fes tréfors ;

Et vous applaniffant un fentier difficile ,

Vous montra fur le l'inde , affis près de Virgile.

Vous donc qui la chantez, comblé de fes faveurs,

De vos rians pinceaux prêtez-lui les couleurs ;

N'allez pas, empruntant les teintes les plus fom-

bres ,

Des jours qu'elle obfcurçit montrer les trilles

ombres ( i ) ,

Ses craintes, fes tourmens, fes regrets menfongers.

Si fôn ardeur nous livre à des maux paflagers ,

Sa brillante impoftuie eft le feu du génie;

Son pouvoir éveilla la matière endormie ,

Aux marbres , à l'airain donna du fentiment,

Fit adorer des dieux dans un vil élément.

Des chaînes du cahes la nature échappée ,

Des voiles de la mort reftoit enveloppée ;

Sa haute majefté, fes charmes fi touchans,

Des aveugles humains n'ebranloient point les fens ;

Ci) AllnGon au in rcean du Poème fur l'Imagination
où 1 auteur peint In maux qu'elle noui caufe.
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L'imagination des poètes célèbres ,

De leur ame obfcurcie écarta les ténèbres.

Ces fublimes mortels, ces efprits créateurs,

De la Divinité hardis imitateurs,

Raviflant à l'Olympe une flamme féconde ,

Des prodiges des arts embellirent le monde.

0 pouvoir du génie! ô celefte rayon!

Ton adtive chaleur , ta douce illufion

Dans le cœur des humains furmonte la nature ;

Son pouvoir fubjugué cède à ton impofture :

Malgré l'épaiffe nuit qui lui couvroit les yeux ,"

Par toi Milton voyoit les enfers & les Cieux.

Tu lui peignois d'Eden les demeures divines ,

Ses bofquets odorans , fes riantes collines ,

Ses fortunés berceaux , fes tendres lits de fleurs ,

Où nos premiers parens foupiroient leurs ardeurs.

Quand Dieu jufqu'à fon trône élevant la pouflière ,

De fon fouffle épura notre effence groiïiere,

II créa ces efprits empreints de fa beauté;

Et prodigue pour nous de fa divinité,

II la mit toute entière en leurs céleftes âmes :

Le refte n'en reçut que que'ques tra'ts de fiâmes ,'

Dont la foible lueur & lei e^ s mourans

Ne pénètrent jamas 1' Teur de fes fens ;

Aveugle & vil t ou u , dont l'ame appefantic

Se traîne obfcu étn nt & meurt t ute fa vie.

L A B O R I E ,
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C I R C E . FABLE,

O.' N fait qu'une jufte vengeance
Eft un des attributs de la dirinité :

Jupiter de l'humaine engeance
Voulant punir Ja vanité ,
Dépécha Circé fur la terre.

Pars , lui dit-il : dans leur humeur altiére
Ces vils mortels croiront nous être égaux :

Courbe leurs fronts vers la pouflière ;
Change-les tous en animaux.
Circé prend fon vol à ces mots,
Elle plane dans l'atmofphère ,

Et voit dans nos cités mille animaux errans ,
De tout poil , de tout caractère ;

Entend rugir les uns, entend les autres braire,
'.trouve des loups cruels, des tigres dévorans,

Des moutons qui fe laiflent faire ,
Et des ânes rccalcitrans ;
Ménagerie enfin complet te . . . .

De mon emploi, dit-elle, un autre s'eft chargé ,
Et ma befogne ici depuis long-temps eft faite:

Retirons-nous ; Jupiter eft Tengé.

P»r Mr. D. V.

ENIGME.

VcoUs connoiflcz l'outre où le dieu des vents
Jadis , au gré d'Ulyfle , enferma fes enfans,

Pour empêcher que leur Jialeine
Ne troublât ce héros fendant 1 humide plaine ;
Eh bien ! j ai même emploi ; je porte dans mon fein
De ce peuple volage un, invifiblc effaim,
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Que je tiens prifonnier comme elle.

Faut-il à ces captifs donner la clef des champs?
Voici tout mon fecret : je me prefle les flancs,

J'ouvre le bec , & bats de l'aile :
Alors ce n'eft pas fur les flots

Que je les abandonne à leur humeur légère;
Je combats avec eux un élément contraire ,
Qu'il ne m'eft pas permis de Iaiffer en repos.
Attaché fur fes pas comme un gardien fevèrc ,
Si je le trouve oifif, & fur-tout endormi,

Ma configne veut d'ordinaire
Que je le traite en ennemi.
Dieu fait quelle horrible tempête

Je fais foudain éclater fur fa tête :
Le dormeur en eft étourdi ;

II s'éveille en grondant, il frémit de colère :
C'eft ou je l'attendois, & je le laifle faire.

Il en va mieux quand il s'irrite ainfi.
Son travail recommence , & le mien eft fini.

CHARADE.

SOUVENT de mon premier mon dernier fent l'at«
taque ,

£c par mon tout enfin le cerveau fe détraque.

Explicat'on de l'Enigme , du Logogriphe & de la
Charade du N*. précèdent.

Le mot de l'Enigme eft coq ( de clecher ) , celui
du Logogriphe eft alambic , où l'on trouve mai,
baal,amit ha, ail, mil, bac, bal, lima, mal,
mi, la, lac, mail : le mot de la Chaude eft famine.
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LE RÉDACTEUR AUX LECTEURS.

terminant ctrt année , nous ne pouvons
nous refuftr le plaifir de témoigner notre recon-
noijfance d tous ceux qui ont contribue' jufqu'ici
à tnrichir notre Journal, fait de leurs produc-
tions intérefjantes, fait par Venvoi de notices
utiles.

Le dejlr que nous avoni de continuer d mé-
riter l'accueil dont le public honore notre tra-
vail , & de faire enforte que notre Journal offre
chaque jour plus d'intérêt f & fait de plus en
plus Helvétique , nous engage aujji à ini iter
ceux de nos Compatriotes qui font à même dé
nous fournir des notices nationales y des mor-
ceaux d'hifloire , de phyfique , ou des morceaux
concernant les arts , les artifles de notre pays,
l'agriculture, en un mot, tous les objets utiles ,
agréables y curieux y inflrdclifs , de vouloir bien
nous les communiquer.

L'augmentation confidérable de nos abonnés y
nous ayant décidé à faire imprimer les adreffes ;
nous prions ceux qui veulent s'abonner & ceux
dont f abonnement expire à la fin de Décembre,
de nous envoyer de bonne heure leurs noms &
adreffes , lifiblement écrits y pour éviter les équi-
voques qu'occafîonnent quelquefois la difficulté
de déchiffrer un nom. Selon lufage de tous les
Journaux, la faufription fe paye d'avance.
On peut s'abonner pour trois mois, fix mois ,
«u Vannée , toujours aux m "mes conditions qu'on
trouie exprimées fur la couierture du Journal.
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